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NOTICE 

SUR SUGER. 



Parmi les historiens dont cette Collection com- 
prend déjà ou comprendra les ouvrages, Suger 
est sans contredit le plus illustre; peut-^tre même 
est-ce le seul auquel appartienne une place dans 
l'histoire générale de la France , et qui ait vrai- 
ment influé sur ses destinées. Une telle gloire ne 
s'usurpe point, et qui la possède l'a méritée. Ni 
Suger, ni son maître Louis-le-Gros, n'ont élevé ! 
en France des monumens de grande apparence et 
de longue durée ; ils n'ont point fait de vastes con- 
quêtes ni fondé des lois mémorables; c'est même 
à tort , je pense , qu'on leur a fait honneur du pre- 
mier affranchissement des communes; cet affran- 
chissement les avait précédés, provenait de causes 
indépendantes tle leur pouvoir, s'accomplissait 
sans leur concours, et ils l'ont aussi souvent con- 
trarié que secondé. Mais, depuis Charlemagne, 
Louis-le-Gros et Suger, l'un comme roi, l'autre 
comme ministre d'un roi , eurent les premiers un / 
sentiment ju^té et vrai de leur situation , de leur / 
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mission , et s'efforcèrent de la remplir. L'idée d'un 
pouvoir public, voué au maintien de l'ordre pu- 
blic , ayant des devoirs envers tous et des droits 
sur tous, appelé à quelque chose «de plus qu'à ser- 
vir les intérêts ou les caprices personnels de son 
possesseur temporaire , cette idée sans laquelle il 
n'y a point d'Etat ni de roi, était entrée dans le 
grand esprit de Charlemagne ; mais, malgré son 
génie et un long règne , il ne parvint point à lui 
soumettre les faits, à fonder un trône et une na- 
tion. Quelques- habitudes d'unité, de régularité, 
de gouvernement enfin , subsistèrent encore dans 
les premières années de Louis-le-Débonnaire. 
Bientôt tout disparut, la société tomba en disso- 
lution comme le pouvoir, et, pendant deux siècles, 
il n'y eut plus ni f oyaume , ni royauté , ni peuple 
Franc ou Français. Hugues Capet, en prenant le 
titre de roi, posa, au sein de la féodalité, la pre- 
mière pierre d'une nouvelle monarchie ; mais, pour 
lui , ce ne fut qu'un titre d'un sens vague et de nul 
effet. Il n'avait pas la force, et rien n'indique qu'il 
ait eu la pensée d'élever la royauté au dessus de 
la suzeraineté , et de rallier en un seul corps les 
membres épars de la nation. Le trône s'affaissa de 
plus en plus sous ses premiers successeurs. A 
peine parvient-on, sous les règnes de Robert, de 
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Henri i*' et de Philippe i«', à démêler quelques 
traces d'unité nationale et monarchique ; l'isole- 
ment et l'indépendance vont croissant ^ non seu- 
lement pour les feudat^ires puissans ou éloignés > 
mais pour les plus petits et les plus prochains yas- 
saux de la couronne ; le lien féodal subsiste seul ; 
lien précieux et réel, puisqu'il maintient encore 
l'ombre d'une confédération sous un chef, et pré- 
vient l'entier démembrement du pouvoir et du 
pays , mais dont l'influence , plus morale que poli- 
tique, cède au moindre choc et semble toujours 
près de disparaître . Avec Louifr-le-^ros , une nou- 
velle ère commence; la portée de sa puissance, la 
sphère même de son activité sont encore bien res- 
treintes ; les résultats de ses efforts sont , dans le 
présent du moins, de bien peu de valeur. C'est 
presque toujours aux environs de Paris , contre de 
simples châtelains, pour assurer une route , pour 
|»t>téger des marchands, que s'exercent son cou- 
rage et sa prudence. Cependant , dans ces petites 
entreprises et dans quelques autres plus lointaines, 
quelque intention d'un gouvernement central et 
régulier se laisse entrevoir; la royauté se sépare 
de la suzeraineté et réclame, en son propre nom, 
bien que timidement , des droits d'une autre na- 
ture; elle se présente comme un pouvoir public, 

a. 
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supérieur^ appelé à maint^air» au profit de tous 
et contre tous, la justice etlorçlre : pouvoir trop 
faible pour suffire à cette tàcho^^mais en qui s'é- 
veille le sentiment de sa digoité, de sa mission, et 
qui le voit poindre aussi dans l'esprit des sujets. 
Tel est le vrai caractçre du règne de Louis-le- 
Gros ; il a peu fait pour les liherte's publiques , 
beaucoup pour la formation de l'État et du gou- 
vernement national ; il a fait faire à la royauté ses 
premiers pas hors du régime féodal , lui a donné 
un autre principe, une autre attitude; et c'est à 
cette oeuvre , dont le (^ reloppement a décidé du 
sort de la France , que , pendant une administra- 
tion de vingt-cinq années , Suger a puissamment 
concouru. 

Il ne semblait pas né pour de si grandes choses ; 
Hélinand, son père, n'était qu'un homme du peu- 
ple, établi, d'après l'opinion la plu« probable, dans 
le territoire de Saint-Omer où Suger naquit en 
1081. Mais l'Église s'empressait alors d'accueillir 
et de rechercher, jusque dans les rangs les plus 
obscurs > tous les hommes capables de la servir et 
de l'honorer; partout présente et active, en rap- 
port avec toutes les conditions sociales^ fipéquen- 
tant les pauvres comme les riches, -vivant avec les 
petits comme avec les grands , <^lle «liait au de- 
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vaut de l'eiiiance même ^étudiait ses dispositions ;^ 
s en emparait de bonne heure ^ et lui ouvrait une 
brillante carrière , la seule où Içs facultés intel- 
lectuelles fussent invitées à se de'velopper, où tout 
fut accessible au mérite , où régnât enfin le prin- 
cipe de Fëgalité et du concours. Le monastère de 
Saint-Denis reçut et fit élever le jeune Suger; il 
passa dix ans dans le prieuré de Lettrée qui en dé- 
pendait^ et lorsqu'en logS le roi Philippe confia 
aux moines de Saint-Denis l'éducation de son fils 
Lottis^le^ros , l'abbé Adam rappela Suger dans 
labbaye même pour en faire le com|)agnon dn 
jeune prince. Ainsi commença entre les deux en- 
fans l'intimité qui devait les unir t6ute leur vie. 
En 1098, Louis retourna auprès de son père, et 
Suger alla achever ses études dans le monastère de 
Saint-Florent^de-Saumur , où l'abbé Guillaume 
faisait fleurir les sciences du temps. De retour à 
Saint-Denis en 1 1 o5, il devint bientôt le confident 
de l'abbé Adam, qui, non content de l'employer 
dans toutes les affaires de l'abbaye , le menait sou- 
vent à la cour , où le prince Louis , depuis quatre 
ans associé au trône, s'unit, avec le compagnon de 
son enfance, des liens d'une plus sérieuse amitiés 
A dater de cette époque, je n'ai plus besoin de ra- 
conter la vie de Suger, elle appartient à l'histoire^ 
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et presque tous les détails qui nous en sont par- 
Tenus se trouvent soit dans sa Fie de Loui&^le^ 
Gros y soit dans le Panégyrique qu'écrivit en son 
honneur le moine Guillaume , son secrétaire , et 
que nous publions dans ce volume. Avant son élé- 
vation à la dignité d'abbé de Saint-Denis, chargé 
de diverses missions soit dans des assemblées ec- 
clésiastiques, soit à la cour de Rome, appelé même 
à défendre, à main armée, quelques domaines de 
Saint-Denis contre les nobles brigands qui les dé- 
vastaient, il déploya tour à tour l'adresse d'un ec- 
clésiastique et le courage d'un chevalier. Plus tard, 
et lorsque Louis-le-Gros en eut fait son conseiller 
le plus intime , il paraît que tant de puissance 
éblouit un moment|Suger ; saint Bernard parle de 
son faste , de sa hauteur , et du désordre qui s'é- 
tait introduit dans son abbaye : « L'intérieur du 
« monastère , dit-il , était rempli de chevaliers , 
« ouvert quelquefois même aux femmes ; on y en- 
f( tendait traiter des affaires de toute sorte : des 
(( querelles y éclataient ; enfin on y rendait , sans 
a retard et sans fraude, à César ce qui est à César , 
« mais non pas à Dieu ce qui est à Dieu*. » Soit 
que les avertissemens de saint Bernard eussent re- 

* Lettres de Saint-Bernard ; édit. de Mabillon , lom. i , p. 79; 
Jett. 78*. 
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tiré Suger de ce premier enivrement du pouvoir, 
soit qu'il se fût aperçu du tort que lui faisait ce 
scandale , il ne tarda pas à le faire cesser ; en 1 1 27 
il introduisit dans son abbaye une réforme sévère, 
la fit adopter à tous ses moines , l'adopta lui-même 
scrupaileusement , et son autorité à la cour n'en 
fut bientôt que mieux affermie. Fière de l'austé- 
rité de ses moeurs en même temps qu'elle profitait 
de son influence , l'Eglise le prônait en toute oc- 
casion ; et les évêques, les atfbés des plus célèbres 
monastères contemplaient avec un égal orgueil la 
magnifique église qu'il avait fait reconstruire à 
Saint-Denis, et l'humble cellule , large à peine de 
dix pieds et longue de quinze , oii il vaquait seul 
à de pieux exercices. Après la mort de Louis-le- 
Gros , son pouvoir s'accrut encore ; l'indolent et 
inhabile Louis-le-Jeune se déchargea sur lui de 
tout le poids du gouvernement. La régence de Su- 
ger, pendant la croisade du roi, de l'an 1 147 à l'an 
1149^ est l'époque la plus glorieuse de sa vie ; il 
maintint fermement l'autorité royale, réprima les 
usurpations des vassaux , établit quelque ordre 
partout oii son influence put atteindre, fournit 
aux dépenses du roi en Palestine par la bonne 
administration des revenus de la couronne et 
l'amélioration de ses domaines, acquit enfin en 



XIV NOTICE 

Europe une telle renommée qu'on venait d'Italie 
et d'Angleterre pour contempler les salutaires 
effets de son gouvernement , et que le nom de 
Salomon du siècle lui fut de'cerné par les e'tran- 
gers ses contemporains. D'illustres ëvêques, de 
aavans et subtils théologiens avaient seuls obtenu 
jusque-là , par leur autorité dans l'Église ou par 
leurs écrits , cette considération européenne ; au- 
cun homme n'y était parvenu par le seul mérite 
de sa conduite polit^ue , et du ix"" au xii* siècle , 
Suger est le premier exemple d'un ministre ad- 
miré, comme habile et sage , au-delà des monts et 
des mers. 

Il ne se montra point avide de retenir cette pleine 
puissance que lui conférait l'éloignement du roi , 
et, par un rare désintéressement, les intérêts de 
l'État le préoccupaient davantage que ceux de sa 
propre ambition. Il s'était même opposé à la croi- 
sade dont il prévoyait les dangers, et n'avait cédé 
qu'aux ardentes exhortations de saint Bernard, 
aux ordres du pape , et à l'empire de l'opinion du 
temps. Lorsque quelques-uns des seigneurs qui 
avaient accompagné Louis, entre autres Robert 
de Dreux son frère, l'eurent abandonné en Pales- 
tine pour revenir sans lui en France, Suger ne 
cessa de le rappeler instamment dans ses Etats. 
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c( Les perturbateurs du repos publie, lui écrivait- 
fc il , sont de retour , tandis qu'obligé de défendre 
(( vos sujets vous demeurez comme captif dans une 
M terre étrangère. A quoi pensez- vous , seigneur , 
(( de laisser ainsi les brebis qui vous sont confiées 
« à la merci des loups ? Comment pouvez- vous 
a vous dissimuler les périls dont les ravisseurs qui 
« vous ont devancé menacent vos États ? Non , 
« il ne vous est pas permis de vous tenir plus long- 
ea temps éloigné de nous. Tout réclame ici votre 
(( présence. Nous supplions donc votre altesse , 
«( nous exhortons votre piété , nous interpellons 
M la bonté de votre cœur , enfin nous vous conju* 
K TOUS, par la foi qui lie réciproquement le prince 
« et les sujets, de ne pas prolonger votre séjour en 
<c Syrie au-delà des fêtes de Pâques, de peur qu un 
a plus long délai ne vous rende coupable, aux yeux 
« da Seigneur , de manquer au serment que vous 
« avez fait en recevant la couronne.... Vous aurez 
t< lieu , je pense , d'être satisfait de notre condipite. 
« Nous avons remis entre les mains des chevaliers 
t< du Temple l'argent que nous avions résolu de 
ce vous envoyer. Nous avons de plus remboursé au 
« comte de A ermandoîs les trois mille livres qu'il 
w nous avait prêtées pour votre service. Votre terre 
« et vos hommes jouissent, quanta présent, d'une 
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cr heureuse paix. Nous reservons pour votre re- 
« tour les reliefs des fiefs mouvans de vous , les 
(( tailles et les provisions de bouche que nous le- 
« vons sur vos domaines. Vous trouverez vos mai- 
or sons et vos palais en bon état par le soin que 
(c nous avons pris d'en faire les réparations. Me 
« voilà présentement sur le déclin de l'âge ; mais 
(( j'ose dire que les occupations où je me suis en- 
« gagé pour l'amour de Dieu, et par attachement 
w pour votre personne, ont beaucoup avancé ma 
(c vieillesse. A l'égard de la reine votre épouse , je 
« suis d'avis que vous dissimuliez le mécontente- 
(( ment qu'elle vous cause, jusqu'à ce que, rendu 
(( en vos États, vous puissiez tranquillement déli- 
« bérer sur cela et sur d'autres objets. » Louis se 
fit encore long-temps attendre ; Suger eut à lutter 
contre les prétentions et les complots de Robert de 
Dreux et de son parti. Il comprit que seul il ne 
pouvait leur tenir tête, et convoqua hardiment à 
Soissions une assemblée des évêques et des princi- 
paux barons du royaume. Ce généreux appel à l'o- 
pinion et aux libertés du temps eut le résultat qu'il 
en attendait; l'assemblée lui donna raison et force 
contre ses ennemis. Battus en France, ils l'attaquè- 
rent en Palestine , dans l'esprit du roi lui-même , 
qui, léger et crédule, accueillit d'abord leurs 
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délations. Mais^ passant en Italie pour revenir 
dans ses États ^ Louis reçut du pape Eugène /ii, 
admirateur et ami de Suger^ des impressions toutes 
contraires, et, à son arrivée en France, celles-ci 
furent pleinement confirmées par le bon ordre 
qu'il trouva établi , les ressources que lui avait 
ménagées Suger , et l'empressement que montra 
le régent à remettre au roi son pouvoir. D'autres 
pensées fermentaient dans la tête du vieillard; il 
avait désapprouvé , comme fatale aux intérêts du 
royaume , la croisade de son maître ; mais les mal- 
heurs des Chrétiens d'Orient et le regret de voir la 
Terre-Sainte près de retomber aux mains des infidè- 
les, étaifentdevenus sa préoccupation habituelle; il 
conçut le dessein de tenter lui-même en Palestine 
une nouvelle expédition , de lever à ses frais une 
armée , d'y consacrer toute son influence , toutes 
ses richesses , de déterminer les principaux évê- 
ques à suivre son exemple , et de diriger en per- 
sonne cette entreprise , dont il espérait le salut de 
Jérusalem, sans danger pour la France et son roi. 
On verra, dans le récit de son biographe Guillau- 
me, avec quelle ardeur persévérante il s'occupait 
de ce projet, même lorsque la maladie ne lui per- 
mit plus de s'en promettre la gloire ; il avait déjà 
choisi le chef qu'il jugeait le plus capable de le 
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remplacer^ et lui avait fait don de toutes les som- 
mes rassemblées pour rexécution , lorsqu'il mou- 
rut le 12 janvier ii5i ^ à lage de soixante-dix ans. 
liC roi lui-même, avec un immense concours de 
prélats, de grands et de peuple, assista à ses ob- 
sèques célébrées en grande pompe dans l'église de 
Saint-Denis; et Simon Chèvre-d'Or, chanoine de 
Saint-Victor, son contemporain , composa en son 
honneur l'épitaphe suivante, que nous insérons ici 
comme un singulier exemple du cliquetis de jeux 
de mots et d'antithèses qui faisait l'esprit et l'élo- 
quence du temps, 

« Il est tombé Fabbé Suger, la fleur, le dia- 
u mant, la couronne, la colonne, le drapeau, le 
<( bouclier, le casque, le flambeau, le plus haut 
« honneur de l'église ; modèle de justice et de ver- 
w tu, grave avec piété, pieux avec gravité, ma- 
« gnanime, sage, éloquent, libéral, honnête, tou- 
ii jours présent de corps au jugement des affaires 
« d'autrui, et l'esprit toujours présent pour lui- 
<( même. Le roi gouverna prudemment par lui les 
w affaires du royaume ; et lui , gouvernant le roi , 
« était comme le roi du roi. Pendant que le roi 
•c passa plusieurs années outre mer, Suger tenant 
i< la place du roi, présida au soin du royaume. 11 
(c réunit deux choses qu'à peine quelque autre a 
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« pu réunir ; il fut bon pour les hommes et bon 
i( pour Dieu. Il re'para les pertes de sa noUe église^ 
c( en embellit le siège et le chœur, et la fit croître 
« en éclat, puissance et serviteurs. Il était petit 
f< de corps , petit de race , et atteint ainsi d'une 
(c double petitesse, dans sa petitesse il ne Toulut 
<c pas demeurer petit. Le septième jour, jour de 
«sainte Théophanie, lui a ravi le jour; mais 
M Théophanie l'a fait monter au jour pur et vrai, 
H auprès de Dieu ' . » 

' Decidit Ecclesiœflos , gemma, corona, columna, 
VexUlum, clypeiis , galea, lumen , apex, 
Abbas Sugertus, spécimen virtutis etœqui^ 
Cum pietate gravis , cum gravitate pius , 
Magnanimus , sapiens ^(ocundus , largus, honestus , 
Judiciis prœsens corpore , mente sibi. 
Rexper eum cautè rexit moderamina regni, 
Ille regens regem rex quasi régis erat. 
Dumque moras ageret rex trans mare pluribus annis , 
Prœjiiit hic regno régis agendo vices. 
Quœ dum vix alius potuii sibijungere , junxit ; 
Etprobus ille viris et bonus ille Deo. 
Nobilis Ecclesiœ decoravit , repolit , auxit , ^ 

Sedem , damna , chorum , laude , vigore , viris. . 
Corpore , gente brevis , gemina brevitate coactus. 
In brevitaie sua noluit esse brevis. 
Où rapuit lucem lux septima Theophaniœ » 
Veram vera Deo neophania dédit. 
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Outre la Fie de Louis-le^Gros qui est, à coup 
sûr, le morceau d'histoire le plus important de 
cette e'poqiie , il nous reste de Suger un petit Traité 
sur son administration du monastère de Saint- 
Denis, et spécialement sur la reconstruction de 
l'église, œuvre à laquelle il mettait sa gloire et 
qu'il raconte avec les plus minutieux détails. Ou 
a>aussi conservé de lui des Ltettres, dont quelques- 
unes, comme on en peut juger par celle que nous 
avons citée, sont d'un assez grand inte'rêt. 

Ce fut peu d'années après sa mort que Guil- 
laume, moine de Saint-Denis, qui avait été son 
confident et son secrétaire, écrivit sa Fie, à la 
demande d'un autre moine nommé Geoffroi. Cette 
biographie, bien qu'écrite avec l'emphase du 
panégyrique, ne manque point de vérité; elle 
nous donne sur le caractère et la manière de vivre 
de Suger, des renseignemens qu'on ne trouve 
point ailleurs, et porte l'empreinte d'un sentiment 
profond d'admiration et d'attachement pour le 
héros. On ne sait rien de plus sur l'auteur, si ce 
n'est qu'après la mort de Suger, il se brouilla avec 
l'abbé Odon de Deuil, son successeur, et se retira 
près de Châtellerault en Poitou, dans le prieuré 
de Saint-Denis en Vaulx, qu'il refusa ensuite de 
quitter, malgré les sollicitations de ses anciens 
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confrères qui s'efforçaient de le rappeler au mi- 
lieu d'eux. 

Vi Histoire de Louis-'le^Jeune y qui suit, dans 
ce volume, la Vie de Suger^ lui a été attribuée, et 
le témoignage de son biographe Guillaume ne 
permet pas de douter qu'il n'eût eu en effet le 
dessein de l'écrire : w II commença, dit-il, d'é- 
« crire aussi la vie du fils du roi Louis-le-Gros ; 
« mais la mort le prévint, et ne lui permit pas de 
« conduire ce dernier ouvrage jusqu'à sa fin. » 
Par un hasard singulier , Y Histoire de Louis-le- 
Jeune que nous publions est incomplète, ainsi 
qu'une autre biographie du même prince, intitu- 
lée : Gesta Ludovici m régis ^ que nous n'avons 
pas cru devoir donner, parce qu'elle ne contient 
que la répétition encore plus sèche et plus tron- 
quée des mêmes faits. Mais M. de Sainte-Palaye 
a clairement démontré * que ni l'un ni l'autre de 
ces fragmens historiques ne saurait être l'œuvre 
de Suger; ils s'étendent, l'un jusqu'en ii52, 
l'autre jusqu'en ii65, c'est-à-dire au delà de sa 
mort ; ils fourmillent de contradictions et d'er- 
reurs que Suger n'aurait pu commettre; enfin, il 
n'y est point question de lui ni de son gouverne- 
ment pendant la croisade de Louis-le-Jeune , tan- 

' Mémoires de V Académie des Inscriptions^ t. x, p. 563-5 70. 
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dis qu'il est évident, par la f^iede Loui^le^rosy 
qu'il se plaisait avec raison à raconter ce qui lui 
était personnel et les ëvënemens auxquels il avait 
pris part. Suger ne peut avoir écrit, sur l'époque 
la plus active et la plus glorieuse de ^a vie , un 
ouvrage aussi insignifiant. Il est plus probable 
que l'un et l'autre sont sortis de la plume de quel- 
que moine obscur de Saint-Denis. 

F. G. 
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PREFACE 



Au seigneur et, à juste titre , respectable Gosse - 
lin, évêque de Soissons; Suger, quoique le plus 
humble des serviteurs de Jésus-Christ , nommé , 
par la bonté de Dieu, abbé du monastère du bien- 
heureux Denis l'aréopagite*, comme preuve d'u- 
nion épiscopale avec levêque desévêques. 

Il convient de soumettre , et nous-mêmes et nos 
œuvres, à l'examen et au jugement des hommes 
dont, selon l'opinion universelle, la critique, 
sévère ou douce, s'exercera publiquement et di- 
versement sur chacun , lorsque le noble chef de 
l'État siégera aux portes du palais avec les séna- 
teurs du pays. C'est pour cette raison , ô toi le 
le meilleur des hommes, que, quand même l'u- 
nion en la chaire de saint Pierre ne m'en ferait 
pas un devoir, je m'en remets à. la décision de ta 
science , généralement reconnue , sur ce récit des 
actions du sérénissime roi des Français, Louis , 
à la mémoire duquel je suis , comme toi-même , 
entièrement dévoué; mais n'exige pas davantage 
de moi , car je ne saurais {aire mieux. De cette ma- 

' Fenonae n^nore aoioord'hai que Denis Taréopigite n*a tien de 
1 avec wnit Denis PapAtre des Gaoles. 

I 
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nière et d'un commun accord, moi en écrivant, toi 
en corrigeant, nous, envers qui ce maître s'est mon- 
tré si bon , et quand il s'agissait de nous çle ver aux 
dignités de l'État, et depuis qu'il nous y avait pro- 
mus, nous célébrerons la vie et déplorerons la perte 
de celui à qui nous portions un amour égal. En 
efïet, un attachement commandé par la reconnais- 
sance des bienfaits ne répugne point à la charité 
chrétienne ^ puisque celui qui a ordonne d'aimer 
ses ennemis, ne défend pas de chérir ses amis ; 
animés donc par ce double devoir de la gratitude 
et de la charité, devoirs différens sans être opposés, 
élevons. à ce prince un monument plus durable 
que l'airain , en faisant connaître à nos neveux , 
par cet écrit , son zèle pieux pour l'honneur de 
l'Église de Dieu , et son courage admirable dans 
le gouvernement du royaume. Puisse sa mémoire 
ne jamais se perdre au milieu des changemens 
qu'amène la succession des temps , et que , de gé- 
nération en génération , les instantes prières de 
l'Église , unie dans un même sentiment, ne lui 
manquent jamais en retour des biens dont il l'a 
comblée ! 

Je souhaite à ta grandeur d'obtenir un jour la 
grâce de prendre son rang d'évêque parmi les plus 
augustes habitans du ciel . 



VIE 



DE LOUIS-LE-GROS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Combien le prince Louis fut vaillant dans sa jeunesse, et avec qu^ 
oomrage il repoussa le redoutable roi des Anglais , Guillaume- 
le-Roux, qui inquiétait le royaiimede son père '. 

Dès la fleur de son printemps , et à peine âgé de 
douze ou treize ans , le glorieux et célèbre roi des 
Français, Louis, fils du grand roi Philippe, aTait 
de si louables mœurs et de si beaux traits , et se dis- 
tinguait tellement, soit par une admirable activité 
d'esprit, présage de son caractère futur, soit par la 
hauteur de son agréable stature, qu'il promettait à la 
couronne dont il devait hériter , un agrandissement 
prompt et honorable , et à TÉglise ainsi qu'aux pau- 
vres, un protecteur assuré. Cet auguste enfant, 
fidèle à l'antique habitude qu'ont eue les monar- 
ques , Charles-le-Grand et autres excellens princes , 
et <|u'attestent les testamens des empereurs , s'attacha 
d*un amour si fort, et pour ainsi dire héréditaire , 
aux reliques des Saints martyrs qui sont à Saint- 

' La première partie seulement de la P^ie de Louis-le-Gros est 
dirisëe en chapitres; on en compte vingt-un , et cette division nVst pas 
même marquée dans tous les manuscrits. Nous avons cependant cru de- 
voir la conserver Ik on elle existe. Après le xxr chapitre, le texte n*oifr« 
aocnne conpnre. 

I. 
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Denis , et à celles de ce saint lui-même, que pend<int 
toute sa vie il conserva pour Tëglise qui les possède , 
et prouva par une honorable libéralité les sentimens 
nés chez lui dès son enfance , et qu'à son heure su- 
prême , espérant beaucoup dans ces saints après 
Dieu, il résolut pieusement de se liera eux, corps et 
ame, et de se faire moine dans cette abbaye, s'il 
en avait la possibilité. A Tâge dont nous parlons, 
cette jeune ame se montrait déjà tellement mûre 
pour une vertu forte et active , qu il dédaignait la 
chasse et les jeux de l'enfance , auxquels cet âge a 
coutume de s'abandonner , et pour lesquels il néglige 
d'apprendre la science des armes. Dès qu'il se vit 
tourmenté par l'agression de plusieurs des grands du 
royaume , et surtout de Tillustre roi des Anglaaïv 
Guillaume , fils de Guillaume plus illustre encdifév 
vainqueur et monarque des Anglais , le sentiment 
d'une énergique équité réchauffa -, le désir de faire 
'l'épreuve de son courage lui sourit, il rejeta loin de 
lui toute inertie, ouvrit les yeux à la prudence, 
rompit avec le repos et se livra aux soins les plus 
actifs. En effet, Guillaume, roi des Anglais, habile 
et expérimenté dans la guerre, avide de louanges et 
affamé de renommée, avait, par suite de l'exhéré- ' 
dation de son frère aîné Robert , succédé heureuse- 
ment à son père Guillaume après le départ de ce 
même frère pour Jérusalem. 11 devint maître du 
duch^ de Normandie , chercha, comme duc de cette 
province , à étendre ses limites qui confinaient aux 
marches du royaume, et s'efforça par tous les moyens 
possibles de fatiguer par la guerre le jeune et fameux 
Louis. La lutte entre eux était tout à la fois sem- 
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blable et difieieute : semblable en ce qu aucun des» 
deux ne cédait à son adversaire^ diffërente en ce 
que l'un était dans la force de l'âge mur , et l'aiitre à 
peine dans la jeunesse ; en ce que celui-là , opulent et 
libre dispensateur des trésors de l'Angleterre, recrutait 
'et soudoyait des soldats avec une admirable facilité ; 
tandis que celui-ci, manquant d'argent sous un père 
qui n'usait qu'avec économie des ressources de son 
royaume , ne parvenait à réunir des troupes que par 
l'adresse et l'énergie de son caractère, et cependant 
résistait avec audace. On voyait ce jeune guerrier , 
n'ayant avec lui qu'une simple poignée de chevaliers, 
voler rapidement et presque au même instant au- 
delà des frontières du Berry, de l'Auvergne et de la 
Bourgogne , n'être pas pour cela moins prompt , s'il 
apprenait que son ennemi rentrait dans le Yexin , à 
s'opposer courageusement, avec trois ou cinq cent^ 
hommes, à ce même roi Guillaume, marchant à la 
tête de dix mille combattans , et enfin tantôt céder , 
tantôt résister pour tenir en suspens l'issue de la 
guerre. Dans tous ces petits combats il se fit des deux 
parts beaucoup de prisonniers ; l'illustre et jeune 
prince et les siens s'emparèrent entre autres du comte 
Simon , homme noble , de Gilbert de l'Aigle , fameux 
baron d'Angleterre et de Normandie , et de Pains 
de Gisors qui, le premier, fortifia ce château; de 
son côté le monarque Anglais retint captifs le cou- 
rageux et noble comte Matthieu de Beaumont, le 
célèbre baron Simon de Monfort, homme d'un 
grand nom , et Pains, seigneur de Montjai. La difli- 
colté de payer le service militaire força de con- 
sentir promptement au rachat des prisonniers an- 
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glais ; mais ceux que le roi d'Angleterre avait faits 
sur les Français eurent à souffrir les horreurs d'une 
longue captivité. Rien ne put briser leurs fers si ce 
nest lorsque, se liant par la foi et hommage, et 
prenant parti dans Tarmée du roi d'Angleterre, ils 
s'engagèrent par serment à combattre et troubler le 
royaume de France et son roi. On disait même généra- 
lement que ce superbe et ambitieux prince Guillaume 
aspirait au royaume des Français, parce que le jeune et 
déjà renommé Louis était le seul fils que son père 
eût eu de sa très-noble épouse ', sœur de Robert, 
comte de Flandre. 11 existait bien encore deux autres 
fils, Philippe et Florus^ mais ils étaient nés de Ber- 
trade, comtesse d'Angers, donnée pour belle-mère 
à Louis du vivant de sa mère , et on ne tenait aucun 
compte de leurs droits à la succession, s'il arrivait 
que, par un malheur quelconque, le premier fils 
unique périt. Cependant, comme il n'est ni juste 
'^ ni naturel que les Français soient soumis aux An- 
glais , ni même que les Anglais le soient aux Fran- 
çais , l'événement trompa cet espoir révoltant. Après 
avoir, en effet, pour cette folle idée, tounuenté lui 
et les siens pendant trois ans et plus , ne pouvant 
réussir avec l'aide des Anglais ni même des Français , 
qu'il avait contraints de lui prêter foi et hommage , 
à satisfaire ses désirs , le roi Guillaume se tint tran- 
quille. De retour en Angleterre, il s'abandonna tout 
entier à ^ç^^ caprices et à la débauche , et un certain 
jour qu'il se livrait au plaisir de la chasse dans la 
forêt Neuve, il fut tout à coup, et à l'improviste , 
frappé d'une flèche et mourut'. On conjectura 

* Berthe. •— * Le 3 août i loo. 
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que cet homme était tombé victime de la vengeance 
divine , et Ton donna comme preuve de la vérité ds 
cette opinion, qu'il s'était toujours montré l'insup- 
portable oppresseur des pauvres, la cruelle sangsue 
des églises, et l'impudent détenteur et dissipateur 
de leurs biens, lorsque par hasard des évéques ou 
des prélats venaient à décéder. Certaines gens accu- 
sèrent le très-noble homme Gautier Tyrrel d'avoir 
percé Guillaume de sa flèche^ mais nous l'avons en- 
tendu souvent, et k une époque où il n'avait rien 
à craindre ou à espérer , affirmer sous serment , et 
presque par ce qu'il y a de plus saint , que le jour 
de la mort du roi , lui , Tyrrel , n'avait pas été dans la 
partie de la forêt où chassait ce prince, et que même 
jamais il ne l'avait vu dans cette forêt. 11 est donc 
évident que l'incroyable folie d'un si grand person- 
nage ne fut si subitement réduite en cendres que 
par la puissance divine, afin que celui qui tour- 
mentait inutilement les autres éprouvât des tourmens 
infiniment plus cruels , et que celui qui convoitait 
toutes choses, fut honteusement dépouillé de tout ; car 
les royaumes et les droits des royaumes sont soumis à 
Dieu, qui brise le glaive des rois. Robert, l'aîné des 
frères de ce Guillaume , étant toujours retenu par la 
grande expédition du saint sépulcre , aux Etats de ce- 
lui-ci succéda sur-le-champ son frère cadet Henri , 
homme d'une haute sagesse , qui , par sa science et 
une force d'ame et de corps aussi étonnante que digiM 
d'éloges , fournira un beau sujet à l'histoire. Mais ce 
qui concerne ce prince est étranger à notre ouvrage, 
à moins que quelque fait ne s'y rattache évidemment, 
et qu'il ne nous faille en parler sommairement comme 
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nous le ferons du royaume de Lorraine. Ce sont en 
etFet certaines actions des Français, et non celles des 
Anglais, dont nous nous sommes propose de conser- 
ver la mémoire par cet écrit. 



CHAPITRE IL 

Gomment le prince Louis empêcha le noble homme Bouchard * de 
Montmorency et ses complices de dévaster les terres de saint 
Denis. 



Louis donc , ce jeune héros, gai , se conciliant tous 
les cœurs, et d'une bonté qui le faisait regarder par 
certaines gens comme un homme simple, était à peine 
parvenu à Tadolescence , qu'il se montrait déjà , pour 
le royaume de son père, un défenseur illustre et cou- 
rageux, pourvoyait aux besoins des églises, et, ce ' 
qui avait été négligé long-temps , veillait à la tran- 
quillité des laboureurs, des ouvriers et des pauvres. 
Vers ce temps, il arriva qu'entre le vénérable Adam, 
abbé de Saint-Denis , et Bouchard , noble homme , 
seigneur de Montmorency, s'élevèrent, en raison de 
quelques coutumes , certaines discussions qui s'é- 
chaulïerent si fort, et en vinrent malheureusement à 
un tel excès d'irritation , que l'esprit de révolte bri- 
sant tous les liens de la foi et hommage, les deux 
partis se combattirent par les armes, la guerre et l'in- 
cendie. Ce fait étant parvenu aux oreilles du seigneur 
Louis, il en manifesta une vive indignation, et n'eut 

* Burchardc. 
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point de repos qu'il n'eût contraint le susdit Bouchard, 
dûment sommé , à comparaître au château de Poissy 
devant le roi son père, et à s'en remettre à son juge- 
ment '. Bouchard ayant perdu sa cause, refusa de se 
soumettre à la condamnation prononcée contre lui, 
et se retira sans qu'on le retînt prisonnier , ce que 
n'eut pas permis la coutume des Français ^ mais tous 
les maux et les calamités dont la majesté royale a 
droit de punir la désobéissance des sujets, il les 
éprouva bien vite. En effet, le jeune et beau prince 
porta sur-le-champ ses armes contre lui et contre ses 
criminels confédérés, Matthieu comte deBeaumont, 
et Dreux * de Mouchy-le-Châtel , hommes ardens et 
belliqueux qu'il avait attirés à son parti. Dévastant les 
terres de ce même Bouchard , renversant de fond en 
comble les bâtimens d'exploitation et les petits forts , 
à l'exception du château , Louis désola le pays et le 
mina par l'incendie , la famine et le glaive ; de plus , 
comme les ennemis s'efforçaient de se défendre dans 
le château , il en forma le siège avec les Français et les 
Flamands de son oncle Robert ', et ses propres trou- 
pes. Ayant , par ce coup et d'autres semblables, con- 
traint au repentir Bouchard humilié, il le courba sous 
le joug de sa volonté et de son bon plaisir , et ter- 
mina, moyennant une pleine satisfaction, la que- 
relle, cause première de ces troubles. Quant à Dreux, 
seigneur de Mouchy-le-Châtel, Louis l'attaqua en 
raison de la part qu'il avait prise à cette guerre , d'au- 
tres faits encore , et surtout de dommages causés à 

l'église de Beauvais. Dreux avait quitté son château , 

• En I loi. — * Drogon. — ' Robert ii , dit le Hiérosolymitain , comte 
dcFlandic, de Tan 1093 à Tan iiii. 
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mais sans beaucoup s'en éloigner, afin de pouvoir s'y 
réfugier promptement si la nécessité Texigeait. Il s'a- 
vança , suivi d'une troupe d'archers et d'arbalétriers , 
à la rencontre du prince j mais le jeune guerrier fon- 
dant sur lui , Taccabla si bien par la force des armes , 
qu'il ne lui laissa pas la faculté de fuir et de rentrer 
dans son château sans s'y voir poursuivi : se précipi- 
tant vers la porte au milieu des gens de Dreux et avec 
eux 9 ce vigoureux champion , d'une rare habileté à 
manier l'épée , reçut et porta mille coups , parvint au 
centre même du château , ne s'en laissa pas repousser^ 
et ne se retira qu'après l'avoir entièrement consumé 
par les flammes, jusqu'aux fortifications extérieures de 
la tour, avec ce qu'il contenait d'approvisionnemens 
en tous genres. Une telle ardeur animait ce héros , 
qu'il ne songeait pas même à se mettre à l'abri de l'in- 
cendie , où lui et son armée coururent un grand dan- 
ger, et qui lui laissa pendant long-temps un très- fort 
enroûment. C'est ainsi qu'il plia sous l'autorité de sa 
volonté cet homme abattu comme un malade à l'ex- 
trémité, et humilié par le bras de la toute-puissance de 
Dieu , qui lui-même était intéressé dans cette guerre. 
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CHAPITRE III. 

Gomment le prince Louis , s*emparant à main armée du château de 
Lozardies , contraignit Matthieu comte de Beaumont à resti- 
oe château à Hugues de Glermont. 



Gependaiït Matthieu comte de Beaumont , nourris- 
sant une longue rancune de cœur contre Hugues de 
Clermont , noble homme , mais simple et lëger, dont 
il avait épousé la fille , s'empara de la totalité du châ- 
teau nommé Luzarches, dont il possédait déjà la moitié 
en raison de son mariage , et ne négligea rien pour 
se fortifier dans la tour en la remplissant d'armes et 
de soldats. Que pouvait faire Hugues, sinon de cou-* 
rir en toute hâte auprès du défenseur du royaume , 
de se prosterner à ses pieds , et de le supplier , 
en pleurant , de compatir aux malheurs d'un vieil- 
lard , et de secourir un homme cruellement opprimé? 
« Xaime mieux, dit-il, très -cher seigneur, que tu 
« reprennes toute ma terre , puisque je la tiens de 
« toi , que de voir mon gendre dénaturé s'en rendre 
« maître , et je désire mourir s'il faut qu'il m'en 
« dépouille. » Touché jusqu'au fond du cœur de sa 
lamentable infortune , le jeune prince lui tend la 
main, promet de le servir, et le renvoie comblé de 
joie et d'espérance. Celte espérance n'est pas déçue : 
sur-Je-champ partent en toute hâte du palais des mes- 
sagers qui vont trouver le comte, lui enjoignent, de 
la part du protecteur de Hugues, de remettre ce der- 
nier en la possession habituelle du bien dont il était 
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si étrangement dépouillé, et ordonnent que tous deux 
viennent ensuite à la cour du prince plaider et sou- 
tenir leurs droits. Le comte ayant refusé d'obéir, le 
défenseur de son adversaire s'empresse d'en tirer ven- 
geance , rassemble une armée considérable , vole 
contre le rebelle , attaque le château , le presse tantôt 
par le fer, tantôt par le feu , s'en rend maître après 
plusieurs combats, place dans la tour même une forte 
garnison, et, comme il l'avait promis, la rend à 
Hugues après l'avoir ainsi mise en état de défense. 



CHAPITRE IV. 

Gomment le prince Louis ayant attaqué un autre château du même 
Matthieu , dit Ghambly, une tempête subite dispersa son armée 
qui eût péri si le prince lui--même n'eût résisté vaillamment ; et 
comment ledit Matthieu se soumit humblement à lui. 

De là le prince Louis conduisit cette même armée 
contre un autre château appelé Chambly, appartenant 
au même comte ; il dressa ses tentes et ordonna de 
disposer les machines pour le siège. Mais il en arriva 
celle fois tout autrement qu'il ne l'espérait. Le temps 
jusqu'alors très-beau changea subitement ^ un affreux 
et violent orage éclata tout-à-coup, effraya tellement 
la terre durant toute la nuit par une horrible pluie , 
le feu des éclairs et le fracas du tonnerre , jeta une 
si grande terreur dans la troupe , et tua tant de che- 
vaux qu'à peine quelques hommes conservaient l'es- 
poir de survivre à ce fléau. Certaines gens de Farmée, 
frappés d'une horreur insurmontable , s'étant préparés 
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à fuir de grand matin , et au moment où paraîtrait 
I aurore, le feu fut mis traîtreusement aux tentes 
pendant que le défenseur de FÉtat dormait encore * 
dans la sienne. Â la vue de ce feu , signal ordinaire 
(le la retraite , les soldats partent sur-le-champ et en 
toute hâte avec autant d'imprudence que de confu- 
sion, redoutant qnon ne les force à retourner sur 
leurs pas, et ne songeant pas même à se réunir les uns 
aux autres. Étonne de leur fuite précipitée ainsi que 
de leurs bruyantes clameurs , le seigneur Louis s'in- 
forme de ce qui est arrivé , s'élance sur son cheval et 
vole après ses soldats ; mais déjà ils étaient dispersés 
de tous côtés , et il ne réussit par aucun moyen à les 
ramener. Qae restait-il à faire au jeune héros, si ce 
nest d'avoir recours aux armes, d'aller, avec le petit 
nombre d'hommes qu'il peut rallier à lui , s'opposer 
comme un mur à ceux qui couraient en avant, de 
frapper et d'être lui-même frappé souvent ? Les pre- 
miers des fuyards dont il barra le chemin , comme 
I eût fait un mur, auraient pu sans doute ellectuer 
leur retraite tranquillement et avec sécurité : cepen- 
daot , comme beaucoup d'entre eux se dispersèrent 
loin de lui çà et là, et en petites troupes, il y en eut 
QD grand nombre pris par l'ennemi. Parmi les captifs 
les pins distingués furent Hugues de Clermont lui- 
même, Guy de Senlis, Herluin de Paris; on y compta 
aussi plusieurs simples chevaliers d'un nom obscur et 
une foule de gens de pied. Plus Louis avait été jus- 
que-là sans expérience et ignorant de telles infor- 
tunes, plus il s'irrita de ce honteux échec; de retour 
à Paris, il se laissa emporter à l'indignation de son 
ame violemment émue; et comme il arrive toujours à 
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la jeunesse , pour peu cependant qu elle se montre 
portée à imiter ce qui est honnête , il communiqua 
à ce qui l'entourait l'ardeur dont il était agité. Brû- 
lant de laver promptement son injure , il rassembla 
de toutes parts , avec autant d'adresse que de pru- 
dence, une armée trois fois plus nombreuse que la 
première , et prouva par ses soupirs profonds et re- 
doublés qu'il était prêt à supporter plutôt une mort ho- 
norable que l'ignominie. Le comte Matthieu, homme 
poli et bien élevé , instruit de ces détails par le rap* 
port de ses amis , ne put soutenir l'idée de l'affront 
accidentel qu'avait reçu son seigneur , fit agir une 
foule d'intercesseurs et mit tous ses soins à se frayer 
les voies de la paix ; il s'efforça , comme il convenait, 
de calmer, par des démarches pleines de douceur et 
des prévenances flatteuses, l'ame fière du jeune prince, 
excusa le revers qu'avait éprouvé Louis, en protestant 
qu'il n'avait été le résultat d'aucun projet formé d'a- 
vance , mais l'œuvre pure du hasard , et se déclara 
prêt à obéir à son moindre signe et à lui donner les 
satisfactions qu'il exigerait. Cédant, quoique avec 
* peine , aux prières d'un grand' nombre de gens, aux 
conseils de ses familiers et aux instances réitérées de 
son père lui-même , le héros laissa son cœur s'amollir, 
consentit à épargner l'ennemi qui se repentait , lui 
remit sa faute , fit restituer par le comte à ceux 
qu'on avait dépouillés ce qui put se retrouver de 
leurs biens , délivra les prisonniers , et par un traité 
dûment garanti , assura à Hugues de Clermont la 
paix et ce qui lui appartenait dans le château re- 
conquis précédemment. • 
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CHAPITRE V. 

DTbble , comte de Rouisi. 

Lil noble é^se de Rheims voyait ses biens, et ceux 
des églises qui relevaient d'elle , ravages par la ty- 
rannie du très-courageux et turbulent baron Ebble de 
Roussi et de son fils Guichard : plus on cherchait à 
lai opposer de résistance par les armes, plus ce baron, 
dont Tardenr guerrière était telle qu'un jour, ce qui 
ne convenait qu'à des rois , il alla combattre en Es- 
pagne à la tête d une grande armée , se montrait avide 
d'étendre au loin ses furieuses dévastations , et se li- 
vrait au pillage ainsi qu'à toute espèce de malice. Les 
plaintes les plus lamentables contre cet homme si re- 
doutable par sa bravoure, mais si criminel, avaient été 
portées cent fois an seigneur roi Philippe , et tout ré- 
cemment deux ou trois fois à son fils. Celui-ci, dans 
son indignation , réunit une petite armée à peine com- 
posée de sept cents chevaliers , mais tous choisis par- 
mi les plus nobles des grands de la France , marche 
en toute hâte vers Rheims , venge en moins de deux 
mois, par des combats sans cesse renouvelés , les torts 
faits anciennement aux églises , ravage les terres du 
tyran et de ses complices , et porte partout la déso- 
lation et rincendie -, justice bien louable , qui faisait 
que ceux qui piUaient étaient pillés à leur tour, et que 
ceux qui tourmentaient étaient pareillement ou même 
plus durement tourmentés. Telle était Tanimosité du 
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seigneur princa et de ses soldaU , que tant qu ils lu- 
rent dans le pays ils ne prirent ancun repos , et qu'à 
rexception du dimanche et du très-saint sixième jour 
de la semaine, à peine s'en passa-t-il un seul sans 
qu'ils en vinssent aux mains avec Fennemi, com- 
battissent avec la lance et l'épée, ou sans quMls ven- 
geassent , par la destruction des terres du baron , les 
crimes dont il s'ëtait rendu coupable. On eut à lutter 
là non seulement contre Ebble , mais encore contre 
tous les barons de cette contrée , auxquels leurs al- 
liances de famille avec les plus grands d'entre les 
Lorrains donnaient une armëe renommée par le nom- 
bre de ses combattans. Cependant on mit en avant 
plusieurs propositions de conciliation ; alors le jeune 
seigneur Louis , dont des soins divers et des affaires 
d'une haute importance exigeaient impérieusement 
la présence sûr d'autres points du royaume, prit conseil 
des siens, força le tyran d'accorder bonne paix pour les 
églises , la fit confirmer par la foi du serment, et prit 
des otages. C'est ainsi qu'il renvoya Ebble dûment 
puni et humilié , et remit à un autre temps à pronon- 
cer sur ses prétentions à l'égard de Neuf-Château. 
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CHAPITRE VI 



Du château de Meûn. 



Il ne s'illustra pas moins en prêtant le secours de 
ses armes à l'église d'Orléans. Léon, noble homme 
du château de Meûn , et vassal de l'évêque d'Orléans, 
avait enlevé à cette église la plus grande partie dudit 
château et la suzeraineté d'un autre ^ Louis , à la tête 
d'une forte armée , le dompta et le contraignit à se 
renfermer dans ce même château avec beaucoup des 
siens. Le château pris , Léon s'efforça de se défendre 
dans uqe église voisine de sa demeure , et qu'il avait 
fortiflée. Mais le fort fut subjugué par un plus fort 
que lui -, Léon se vit accablé d'une telle nuée de 
flèches et de traits enflammés qu'il ne put résister. 
11 ne fut pas seul victime de l'excommunication qu'il 
avait encourue depuis long-temps, car beaucoup d'au- 
tres, au nombre de près de soixante, se précipitèrent 
avec lui du haut de la tour que surmontait la flamme , 
et percés par le fer des lances dirigées contre eux et 
des flèches qu'on leur décochait, ils exhalèrent leur 
dernier soupir et rendirent douloureusement aux en* 
fers leurs âmes criminelles. 
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CHAPITRE VIL 

Du château de Montaigu. 

Un très-fort château du pays de Laon , appelé Mon- 
taigu, était tombé , par suite d'un certain mariage, en 
la possession de Thomas de Marie , homme perdu de 
crimes et non moins odieux à ses semblables qua 
Dieu. De toutes parts, ses compatriotes redoutaient et 
subissaient sa rage intolérable comme ceJIe du loup 
le plus cruel , et accrue par l'audace que lui donnait 
son inexpugnable château ^ aussi celui même qui pas^ 
sait pour son père , Enguerrand de Boves, homme res-r 
pectable et fort honoré , travaillait vivement , et plus 
que tout autre, à le chasser de son château à cause de 
Sja féroce tyrannie '. Ce même Enguerrand, Ebble de 
Roussi, et tous ceux qu'ils purent attirer dans leur parti| 
convinrent donc entre eux d'assiéger son château 
et lui-même pendant qu'il y était , de le tenir enfermé 
de tous côtes par une enceinte de pieux et de bou- 
leaux, de le forcer, par les tourméns d'une lon^e 
famine , à se rendre à discrétion , de détruire , s'il 
était possible , son château de fond en comble , et de, 
le condamner de sa personne à une prison perpé- 
tuelle. Ce méchant homme , voyant ce qui se passait , 
commença par bien fortifier son château -, puis, comme 
les palissades ne l'enfermaient pas encore complète- 
ment d'un côté à l'autre , il s'échappa furtivement, se 

» Vers Pan 1104. 
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rendit en toute hâte auprès du jeune héros , corrompit 
tous ceux qui Fentouraient par des prësens et des pro- 
messes , et obtint promptement qu'il viendrait Je se- 
courir avec quelques troupes. En effet , Louis , que 
son âge et son caractère rendaient facile à se laisser 
taucher, rassembla une armée de sept cents hommes 
darmes et marcha en diligence vers le pays où se 
&isait la guerre. Comme il approchai^ du château de 
Montaign, ceux qui avaient investi cette place de 
toutes parts envoyèrent des députés au prince , comme 
k leur seigneur futur, pour le supplier de ne pas rer 
jeter sur eux Je blâme de toute cette affaire en les 
forçant de lever le siège du château , le conjurer de 
ne pas s'exposer à perdre les services de tant de braves 
gens pour un homme profondément scélérat , et lui 
protester avec franchise que ce serait un malheur biei^ 
plus funeste pour lui-même que pour eux si la tranr ' 
quillité était assurée à ce pervers. Mais n ayant pu 
réussir ni par douceur ni par menaces à le détourner 
de son projet, ils ne voulurent point en venir aux 
hostilités contfe leur seigneur futur, et, fermement 
résolus de reprendre la guerre lorsqu'il quitterait le 
château assiégé , ils se retirèrent et souffrirent , bien 
à regret, qu'il fît tout ce qui lui plairait. Quant à lui^ 
brisant et arrachant de sa main puissante toutes les 
fcntifications qui resserraient de tous côtés le château 
de Montaign , il le délivra, et, déjouant les plans chir 
mériques des ennemis , il fournit abondamment la 
place d'armes et de vivres. Les grands , qui, par amour 
et par respect pour lui , s'étaient retirés , reconnaisr 
sant qu*il n^avait eu pour eux aucun égard , s'empor* 
tèrent en plainles violentes , et menacèrerrt avec ser^ 
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ment de ne plus lui obéir davantage. Lors donc qu'il^ 
le virent se retirer , ils levèrent leur camp , firent 
mettre leurs soldats en ordre de bataille, e* e sui- 
virent comme pour le combattre. Ce qui seul empêcha 
qu'on n'en vînt mutuellement aux mains, c'est qu'un 
torrent qui séparait les armées des deux partis, et ce 
leur offrait qu'un passage long et difficile , ne lem 
permit pas de se combattre. Les deux troupes se me- 
naçant réciproquement de leurs javelots, restèrent 
donc en présence ce jour-là et le lendemain. Alors 
arriva tout à coup du camp ennemi dans celui des 
Français un certain bouffon, brave chevalier, qui leur 
annonça qu'aussitôt que les autres trouveraient un 
moyen de traverser le torrent, ils viendraient très- 
certainement leur livrer bataille pour venger par la 
lance et le glaive l'injure faite à leur liberté-, quant à 
lui, ajouta-t-il, on l'avait renvoyé à son maître na- 
turel combattre pour sa cause et sous son drapeau. 
A peine ce discours est-il répandu dans les tentes du 
camp , que les chevaliers , croyant plus digne d'eux 
d'attaquer l'ennemi que de se tenir sur la défensive, 
trépignent de fureur, revêtent des cuirasses et des 
casques d'une éclatante beauté , s'excitent dans leur 
propre ardeur, et brûlent de franchir le torrent s'ils sont 
assez heureux pour découvrir un gué. Voyant cela , les 
hommes les plus considérables de l'autre parti , En- 
guerrand de Boves, Ebble de Roussi , le comte André, 
Hugues-le-Blanc de La Ferté, Robert de Chépy.et 
d'autres sages et discrets personnages, pleins d'ad- 
miration pour l'audace de leur seigneur futur , pré- 
férèrent prudemment rentrer sous son obéissance, 
vinrent trouver le jeune guerrier d'une manière pa- 
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cifique , et , lui tendant la main droite en signe d'a- 
mitië, ils Fembrassèrent et s'engagèrent, eux et les 
leurs, à continuer de le servir. Comme la ruine des 
impies est toujours écrite dans les décrets de la vo- 
lonté divine, Thomas perdit quelque temps après, 
par un divorce, et le château et les avantages de son 
mariage, qui se trouvait souillé de la tache d'une union 
incestueuse avec •une proche parente de son sang. 



CHAPITRE VIII. 

Du château de Montlhéry. 

C'était par ces preuves de valeur , et d'autres en- 
core, que le seigneur futur de la Fr?ince. s'élevait 
dans l'opinion , et s'efforçait avec une courageuse 
constance , toutes les fois qu'il s'en offrait quelque 
occasion favorable , de pourvoir avec sagacité à l'ad- 
ministration du royaume et de la chose publique , de 
dompter les rebelles, et de prendre ou de soumettre 
par tous les moyens possibles les châteaux signalés 
comme oppresseurs. Ainsi, par exemple. Guide Tru- 
xel, fils de Milon de Montlhéry, homme remuant 
et troublant le royaume, revint chez lui de l'expé- 
dition du Saint-Sépulcre , brisé par la fatigue d'une 
route longue et pénible , et par le chagrin de peines 
de .tout genre ; comme par crainte de Corbaran' , il 
s'était sauvé d'Antioche en descendant le long d'un 

' Kcrbogha ( Voyez V Histoire des Croisades, par Guillaume de Tyr, 
tom. I , pag. aS4< ) 



^ 



il SÛGER. 

mur , et avait déserté rarmée de Dieu assiégée dans 
cette ville , il se voyait abandoané de tout le monde. 
Craignant donc que sa fdle ' , seul enfant qu'il eût , 
ne fût privée de son héritage, il céda aux désirs et 
aux conseils du roi Philippe et de son fils Louis, 
qui tous deux convoitaient vivement son château , 
maria sa fille ' à Philippe, Fun des fils que le roi avait 
eus de cette comtesse d'Angers dotit on a parlé plus 
haut; et le seigneur Louis, frère aîné de Philippe, 
piour s'attacher son jeurie frère par les liens de l'a- 
mitié la plus ferme, lui assura, à l'occasion de ce ma- 
riage , et à la prière du roi son père , le château de 
Mantes. Le château de Montlhéry étant ainsi tombé, 
à cette occasion , au pouvoir de ces princes , ils s'en 
réjouirent comme si on leur eût arraché une paille 
de l'œil , ou qu'on eût brisé des barrières qui les te- 
naient enfermés. Nous avons en effet entendu le père 
de Louis dire à son fils : «Allons, enfant Louis, sois 
a attentif à bien conserver cette tour d'où sont parties 
« des vexations qui m'ont presque fait vieillir , ainsi 
« que des ruses et des fraudes criminelles qui ne 
a m'ont jamais permis d'obtenir une bonne paix et un 
« repos assuré. )) En effet, les maîtres de ce château, 
par leur infidélité , rendaient les fidèles infidèles , et 
les infidèles très-infidèles ; ils savaient de loin comme 
de près réunir ces hommes perfides , et disaient si 
bien qu'il ne se passait rien de mal dans le royaume 
qu'avec leur assentiment et leur concours. Comme 
d'ailleurs le territoire de Paris était entouré du côté 
du fleuve de la Seine par Corbeil, à moitié chemin de 
Montlhéry, et à droite par Châteaufort , il en ré- 

' Elisabeth.-- ^ Eu 1104. 
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soltait aa tel embarras et un tel désordre dans les 
communications entre les habitans de Paris et ceux 
d'Orléans , qu'à moins de faire route en grande troupe , 
ceux-ci ne pouvaient aller chez ceux-là, ni ceux-là chez 
ceux-ci , que sous le bon plaisir de ces perfides. Mais 
le mariage dont on a parlé fit tomber cette barrière 
et rendit l'accès facile entre les deux villes. 

Gui comte de Rochefort, homme habile et vieux 
guerrier, oncle paternel du susdit Gui de Truxel, 
étant revenu de Jérusalem couvert de gloire et 
chargé de richesses , s'attacha pour lors de cœur 
an roi Philippe. Comme par suite d'une familiarité 
ancienne , et pour d'autres raisons encore , ce comte 
avait été sénéchal de ce prince , Philippe et son fils, le 
seigneur Louis, firent du sénéchal le chef de l'admi- 
nistration de l'État , afin de s'assurer pour l'avenir la 
possession tranquille du château de Montlhéry , nommé 
ci-dessus , et d'obtenir paix et services du comté li- 
mitrophe de leurs domaines , savoir , celui de Roche- 
fort et de Châteaufort , ainsi que d'atrtres châteaux 
voisins : ce qui jusqu'alors n'avait pas eu lieu. La 
mutuelle intimité du sénéchal et des princes s'accrut 
à ce point que le fils , le seigneur Louis , consentit 
à recevoir solennellemenit en mariage la fille de ce 
même Gui, Quoiqu'elle ne fut pas encore nubile. Mais 
cette jeune personne qu'il avait acceptée pour fiancée , 
il ne l'eut point pour épouse ; car , avant que cette 
union se consommât , l'empéchemeM pour cause de 
parenté fut opposé au mariage , et le fit rompre après 
quelques années. Cette amitié subsista si bien pen- 
dant trois ans, que le père et le fils avaient en Gui une 
confiance sans bornes , et que ce comte , ainsi que 
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son fils, Hugues de Crécy, s'employèrent de toutes 
leurs forces pour la défense et l'honneur du royaume. 
Mais il n'est que trop vrai : 

Quo semel est imbuta re cens servabit odorem 
Testa diu ' . 

Les hommesdeMontlhéry, jaloux de se montrer fidèles 
à leur habituelle perfidie, machinèrent une trahison par 
le moyen des frères Garlande , qui alors avaient en- 
couru l'inimitié du roi et de son fds \ le vicomte Milon 
de Troyes, frère cadet de Gui de Truxel, se présenta 
donc devant Montlhéry avec la vicomte§3e sa mère , 
et une nombreuse troupe de soldats. Accueilli dans 
le château avec toute l'ardeur du parjure , il rappela 
à plusieurs reprises , et en pleuraHt , les bienfaits de 
son père , remit sous les yeux de ces hommes leur 
naturelle et généreuse activité , loua hautement leur 
admirable fidélité , leur rendit des actions de grâces 
pour son rappel, se jeta à leurs genoux , et les sup- 
plia humblement de bien achever ce qu'ils avaient si 
bien commencé.Touchés de le voir si tristement pros- 
terné devant eux, ces traîtres courent aux armes, 
volent vers la tour , attaquent ceux qui la défendent, 
et combattent si vivement avec le glaive , la lance , la 
flamme , l'épieu et les pierres , que dans plusieurs 
endroits ils font brèche au rempart extérieur de la 
tour, et blessent mortellement beaucoup de ses dé- 
fenseurs. Dans cette tour s'étaient renfermées l'épouse 
de Gui le sénéchal dont il a été parlé , et sa fille fiancée 
au seigneur Louis. La nouvelle de ce qui se passait 

' UoftAC^. — Art poétique. Un vase neuf conseivc loug-iemps Todcur 
dont il a anc fois été' pënëtrc. 
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ayant frappe les oreilles dudit Gui, en homme d'un 
grand courage, il part sur-le-champ et s'approche 
audacieusement du château^avec autant de chevaliers 
qu'il en peut réunir -, mais, pour que de tous les points 
on puisse venir le joindre promptement,*il envoie par- 
tout les messagers les plus capables de faire diligence. 
Ceux qui assiégeaient la tour, sans avoir pu réussir en- 
coreàs'en emparer, voyant Gui de dessus la hauteur, et 
craignant comme la mort l'arrivée du seigneur Loui^, 
s'éloignèrent de la place , hésitant s'ils demeureraient 
ou prendraient la fuite. Mais Gui, non moins avisé 
que vaillant, attira sagement les frères Garlande hors 
de leur camp , leur assura , sous la foi du serment , la 
paix et leur grâce au nom du roi et du seigneur Louis , 
et de cette manière les fit renoncer , eux et leurs com- 
plices , à l'entreprise qu'ils avaient commencée -, par 
suite de leur défection , Milon lui-même se vit sans res- 
source. Son complot ainsi avorté , il prit rapidement la 
faite, tout en pleurant et se lamentant. 

Au premier bruit de^e qui se passait , le seigneur 
Louis marcha en toute hâte vers le château. Ayant 
appris où en étaient vraiment les choses, il se réjouit 
de n'avoir éprouvé aucune perte, mais s'affligea de ne 
plus trouver aucun rebelle qu'il pût faire attacher à 
la potence. Cependant il observa religieusement, en- 
vers c€^x qui étaient restés sur les lieux , la paix que 
Gui leur avait donnée sous la foi du serment ; mais , 
de peur que dans la suite ils ne tramassent quelque 
chose de semblable , il détruisit toutes les fortifica- 
tions du château , à T exception de la tour. 
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CHAPITRE IX. 

De Boëmond , prince d'Antioche. 

Vers ce temps*, Fillustre Boémond , prince d'Ântio-* 
che , auquel , après un siège vigoureux , la forteresse 
de cette ville s'était spécialement rendue , à cause de 
sa bravoure , débarqua dans les États de la Gaule. Une 
chose qui ne pouvait avoir eu lieu sans intervention de 
la main de Dieu , le fit proclamer homme fameux et dis- 
tingué par dessus tous les autres , parmi les Chrétiens 
qui combattaient en Orient , et même parmi les 
Sarrasins. En effet, pendant qu'avec son père Ro- 
bert Guiscard il assiégeait le château de Durazzo , au- 
delà de la mer , ni les richesses de Thessalonique j 
ni les trésors de Gonstantinople , ni les forces mêmes 
de la Grèce entière, n'avaient pu les faire renoncer 
k cette entreprise. Tout à coup des légats du sei- 
gneur pape Alexandre*, envoyés pour réclamer leur 
secours, et les adjurer , au nom de l'amour de Dieu 
et de l'obligation que leur imposait leur propre ser- 
ment ,. passent la mer après eux, viennent les trou- 
ver, les supplient pieusement d'arracher des mains de 
l'empereur l'Église romaine , et le seigneur pape en- 
fermé dans le château Saint- Ange , et leur annoncent, 

' En 1106. 

* Il y a ici plusieurs erreurs; ce ne fut point le pape Alexandre it, 
mais Grégoire vu , assieg<$ dans Rome par l'empereur Henri iv, que dé- 
livra Robert Guiscard, et il le délivra en 1084, deux ans après s^étrc 
^emparé de Durauo <}n'il avait prise le 8 février io8a. 
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SOUS serment, que s'ils ne se hâtent de venir, Të- 
glise , la ville , et bien plus encore , le seigneur mpe 
Joi-méme, périront sans aucun doute. Les deux prin- 
ces, hésitant sur le parti qu'ils prendront, ou d'aban- 
donner, sans espoir de jamais la reprendre, une ex- 
pédition si importante et si coûteuse, ou de servir 
et même d'empêcher de périr le seigneur pape, 
Rome et son église, et se voyant avec peine ré- 
duits à cette alternative , s'arrêtent enfin à ce qu'il y 
ivait de mieux , et conviennent de faire la dernière 
chose sans renoncer à la première. Boémond de- 
menre donc chargé de ce siège 5 et son père re- 
passe la mer , revient dans la Fouille , rassemble de 
tous les points de la Sicile, de la Fouille, de la Ca- 
labre et de la Campanie , des armes et des hommes , 
et s'avance vers Rome avec autant de promptitude 
que d'audace. Pendant qu'il harcelait cette ville , 
l'empereur de Constantinople, informé de son éloi- 
gnement, réunit une armée de Grecs pour écraser 
Boémond , et mit tout en œuvre par terre et par 
mer, afin de secourir Dnrazzo-, mais il arriva, par la 
volonté de Dieu , et ce fut vraiment un étonnant 
prodige , que le même jour où Guiscard le père en 
vint aux mains dans Rome avec l'empereur, Boé- 
mond combattit courageusement l'empereur de Cons- 
tantinople , et que , chose admirable à dire , les deux 
princes triomphèrent au même moment des deux 
empereurs. 

Le dit Boémond vint donc dans les Gaules tâcher , \ 
par tous les moyens possibles , d'obtenir en mariage ' 
Constance, sœur de Louis , seigneur futur des Fran- » 
çais, princesse d'un caractère aimable, d'une taille j 
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élégante , et d'une très-belle figure. La force du 
royaume des Français et la valeur de Louis étaient telle- 
ment renommées, que les Sarrasins eux-mêmes trem- 
blaient à la seule idée d'une telle union. Cette princesse 
était libre de tout engagement* ^ elle en avait rompu 
dédaigneusement un premier avec Hugues , comte de 
Troyes , qui la recherchait en mariage , et elle sou- 
haitait se remarier avec un époux dont elle n'eut pas à 
rougir. L'adroit prince d'Antioche fît si bien , à force 
de dons et de promesses, qu'il fut jugé tout-à-fait di- 
gne de s'unir solennellement à cette princesse , dans 
la ville de Chartres, en présence du roi , du seigneur 
Louis, de beaucoup d'archevêques, d'évêques, et de 
grands du royaume*. A cette cérémonie assista aussi le 
seigneur Brunon, évêquede Segni, légat dusiége apos- 
tolique de Rome , et chargé par le seigneur pape Pascal 
d'accompagner le seigneur Boémond , afin de solliciter 
et d'encourager les fidèles à partir pour le Saint-Sé- 
pulcre. Ce légat tint donc à Poitiers un nombreux et 
célèbre concile^ où j'assistai , revenant tout nouvel- 
lement des écoles. On y traita de diverses affaires 
synodales, et principalement de la nécessité que le 
zèle pour le voyage de Jérusalem ne se refroidît pas. 
Le légat et Boémond parvinrent à exciter beaucoup 
de gens à l'entreprendre ; aussi ce même Boémond, 
ainsi que la princesse Constance , accompagnés du- 
dit légat, dune suite nombreuse et d'une armée 
considérable , retournèrent dans leur principauté , 

' Constance, fille du roi Philippe, avait épouse' d^abord Hugues, 
comte de Troyes; mais elle en avait cte' séparée pour cause de parenté 
en l'an iio4* 

* En II 06. 

^ Le 26 juin 11 06. 
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comblés de gloire et de félicité. Cette princesse 
Constance donna au seigneur Boémond deux fils, 
ean et Boémond ^ mais Jean mourut dans la Fouille 
avant d'avoir atteint Fâge de chevalerie, Boémond , 
jeune homme distingué , habile chevalier , et qui fut 
fait prince d'Antioçhe, pressant un jour vivement 
les Sarrasins de ses armes, et ne tenant aucun compte 
de leurs efforts pour lui nuire , les poursuivit im- 
prudemment, tomba dans une embuscade pour s'être 
laissé emporter par son ardeur plus qu'il ne conve- 
nait , fut décapité malheureusement avec une cen- 
taine de ses soldats , et perdit ainsi tout à la fois An- 
tioche , la Fouille et la vie *. 

Jj'année qui suivit le retour du susdit Boémond dans 
sa patrie, le souverain et universel pontife Fascal% de 
vénérable mémoire, vint dans le pays d'occident, 
suivi d'un grand nombre de très-sages évéques et car- 
dinaux, et d'une foule de nobles Romains, voulant con- 
sulter le roi des Français , son fHs Louis, roi désigné, 
et l'Eglise française , sur certains embarras et récentes 
querelles dont le tourmentait et menaçait de le tour- 
menter davantage encore l'empereur Henri. Cet 
homme , dénué de toute affection pour l'auteur de 
ses jours , et de tout sentiment d'humanité , persé- 
cateur cruel et spoliateur de son père , Henri avait 
poussé, disaitron, l'impiété jusqu'à le forcer, en le 
retenant dans une dure captivité , et en le livrant 
aux coups et aux injures de ses ennemis, de lui 
remettre les insignes de la royai^té , c'est-à-dire la 
couronne, le sceptre, et la lance de Saint-Maurice, 

' fcn ii3o. 

* Pascal II , pape de 1099 à 1118. 
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et de ne conserver rien qui lui appartint en propre 
dans tout le royaume. 11 fut donc convenu à Rome 
qu'en raison de la vënale perfidie des Romains, il y 
aurait plus de sûreté à discuter les objets dont on a 
parle ci-dessus, et toutes les autres questions, en 
France où Ton prendrait Tavis du roi , du fils du roi 
et de rÉglise française , que dans la ville de Rome. Le' 
pape vint en conséquence à Gluny , et de Cluny à la 
Charité, où il réunit une assemblée d'archevêques, 
d'évéques et de religieux, et où il fit la dédicace d'un 
illustre monastère'. Dans cette ville accoururent les 
plus nobles d'entre les grands du royaume : de ce nom^ 
bre fut le sénéchal du roi, le noble comte de Rochefort, 
chargé d'aller au devant du seigneur pape et de le 
servir en tout ce qu'il entendrait dans toute l'étendue 
du royaume, comme le père spirituel des Chrétiens. Je 
fus aussi présent à la consécration de ce monastère ; 
là , me présentant bravement devant le seigneur pape, 
j'attaquai par d'évidentes raisons le seigneur évéque 
de Paris, Galon, qui tourmentait d'une foule de 
querelles l'église du bienheureux Denis , et j'obtins 
contre lui un jugement canonique. Après que , h 
jiare sur la tête , comme c'est la coutume romaine , 
le pape eut chanté , dans l'église de Saint-Martin de 
Tours , le lœtare Hierusalem^ il se rendit avec une 
pieuse bonté au vénérable monastère du bienheureux 
Denis, qu'il regardait comme la demeure propre du 
bienheureux Pierre-, accueilli dans ce couvent avec 
pompe, et comme 4 un souverain pontife. a droit de 
l'être, il laissa à la postérité cet exemple unique, 
inémorable et tout nouveau pour les Romains , non 

/ Le g mars 1107. 
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seolcmenide ne convoiter, comme on le craignait 
beaucoup , ni For , ni Fargent , ni les pierres précieu- 
les du monastère , mais même de ne pas daigner y 
jeter les yeux. Prosterné avec une grande humilité 
derant les reliques des Saints , il offrait au ciel les 
hrmes d'une sincère componction, et se présentait 
im-méme , et du fond de son cœur , en holocauste 
ta Seigneur et à ses Saints -, puis , demandant x^et 
supplications, qnon lui donnât, pour le protéger 
auprès de Dieu , quelques petits morceaux de vête- 
mens teints du sang du bienheureux Denis y il disait : 
< Qu'il ne vous déplaise pas de nous rendre un peu 
«des vétemens de ce saint à nous, qui, sans en 
« murmurer , avons destiné cet illustre personnage à 
K lapostolat de la Gaule. )> Le, roi Philippe et le 
seigneur Louis son fils vinrent avec empressement 
et plaisir au-devant du pontife dans ce monastère, et, 
par amour de Dieu , humilièrent à ses pieds la ma- 
jesté royale, comme les rois ont coutume de le faire 
en se prosternant , et en abaissant leurs diadèmes 
devant le tombeau du pécheur Pierre. Le pape , re- 
levant ces princes de sa main, les fit tenir debout ei^ 
sa présence comme de très-pieux enfans des apôtres. 
Ce sage pontife , agissant avec sagesse , conféra en-* 
suite familièrement avec eux de Fétat de FÉglise , 
et se les conciliant par de douces paroles, les sup- 
plia de prêter leurs secours au bienheureux Pierre, 
et à son vicaire , de soutenir FÉglise de leur ipain 
puissante , et comme ce fut toujours la coutume des 
rois des Français leurs prédécesseurs , tels que 
Charles-le-Grand et autres , de résister courageuse? 
nent aux tyrans, aux ennemis de FÉglise, et sur? 



3a SUG£B. 

tout à l'empereur Henri. Les princes lui donnèrent 
leur main droite en signe d'amitié, de secours et 
d'union dans le même dessein, et chargèrent des 
archevêques , des évêqnes , et Adam , abbc de Saint- 
Denis , que j'accompagnai , de se hâter d'aller avec 
lui trouver, à Châlons-sur-Marne , les envoyés de 
l'empereur. Le pape, ayant séjourné quelque temps 
dans cette ville , ainsi qu'il avait été convenu, les dé- 
putés de l'empereur Henri, hommes sans humilité , 
durs et rebelles , qui s'étaient logés au monastère 
dcSaint-Mesmin, y laissèrent le chancelier Albert, à 
la bouche et au cœur duquel l'empereur obéissait 
aveuglément, et se rendirent au lieu préparé pour 
l'assemblée , avec une nombreuse escorte , un grand 
faste , et tous richement vêtus. Ces envoyés étaient, 
l'archevêque de Trêves, l'évêque d'Haï berstadt, celui 
deMunster, plusieurs comtes, etle duc Guelfe, qui fai- 
sait porter partout son épée devant lui : homme d'une 
énorme corpulence, vraiment étonnant par l'étendue 
de sa surface en longueur et en largeur , et grand 
clabaudeur. Ces hommes turbulens paraissaient en- 
voyés plutôt pour effrayer que pour discuter raison- 
nablement. 11 faut en excepter le seul archevêque de 
Trêves , homme agréable , de bonnes manières , ri- 
che en science et en éloquence, et familiarisé avec le 
ton etla langue desGaules.U fit un discours spirituel, et 
offrit au nom de l'empereur son maître, salut et serr 
vices au seigneur pape et à l'assemblée , mais toujours 
sauf les droits du trône ; puis arrivant à l'objet de 
leur mission, il poursuivit en ces termes : « Voici le 
a motif pour lequel notre seigneur l'empereur nous 
<( a envoyés : il est connu qu'aux temps de nos pré- 
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« fl^cesaeurs , hommes saints et vraiment apostolir 
cques, tels que Grcgoire-Ie-Grand et d'autres, c' Li- 
ftait un droit appartenant à FEmpire que, dans toute 
t Section , on suivit constamment cette rcijlc. D'a- 
< i>ord on portait Tëlection à la cQpnaissance du sel- 
« gnenr empereur avant de Tannoncer publiquement^ 
t on s'assurait si la personne proposée lui corv^- 
I nait, el on prenait son consentement avant de terr 
â miner; ensuite, et conformément aux canons, ou 
« proclamait dans une assemblée générale cette élec- 
c tion comme faite à la demande du peuple, par le 
■ choix du clergé, et avec Tapprobation du distri- 
c boLeur de tout honneur. Enfin , celui qui avait 
« été ainsi élu librement et sans simonie , fiéVait se 
« présenter devant le seigneur empereur , lui jurer 
« fidélité , et lui prêter foi et hommage pour obtenir 
« la jouissance des droits régaliens , et recevoir Tin- 
t vestiture par la crosse et lanneau. Il ne faut pas s'en 
« étonner : nul, en effet, ne peut être admis en aucune 
« manière à jouir autrement de cités, de châteaux , de 
u marches, de péages, et de toutes choses relevant 
« de la dignité impériale. Si le seigneur pape ac- 
« corde cela, une paix stable et prospère unira 
« pour toujours le Trône et l'Église à la plus grande 
« louange de Dieu. )> A tout cela, le seigneur papa 
répondit sagement par la bouche de l'évêque de 
Plaisance, orateur distingué, que l'Eglise, rachetée et 
constituée libre par le précieux sang de Jésus-Christ, 
ne devait plus, en aucune manière, redevenir es- 
clave^ que si l'Église ne pouvait élire un prélat sans 
consulter l'empereur, elle lui était servilement su- 
bordonnée , et perdait tout le fruit de la mort du 

3 
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Christ 5 que donner Tinvestiture par la crosse et l'an- 
neau , choses qui de leur nature appartiennent à Tan*- 
tel, c'est usurper sur Diieu méme^ que mettre en 
signe d'obëissance des mains sanctifiées par le corps 
et le sang du Seigneur dans les mains d'un laïque^ 
que le glaive a teintes de sang, c'est déroger à son 
rang et à l'onction sainte. Quand ces envoyés intrai- 
tables eurent entendu ces observations et d'autres 
semblables, frémissant avec un emportement tout- 
à-fait teutonique, ils firent grand bruit, et, sHls eus- 
sent cru pouvoir l'oser avec sécurité , ils se seraient 
portés à des violences, et auraient dit des injures, 
ce Ce n'est pas ici , s'écrièrent-ils , mais à Rome , et 
<i par Fépée , que se décidera cette querelle. » Mais 
le pape envoya vers le chancelier plusieurs hommes 
habiles et renommés par leur sagesse pour discuter 
avec lui toute cette affaire doucement et avec mesure, 
l'écouter, s'en faire écouter, et le prier instamment de 
donner tous ses soins à la paix de l'Église et de l'Em- 
pire. Quand les députés partirent, le seigneur pape se 
rendit àTroyes ' , y tint avec la plus grande pompe un 
concile général , annoncé depuis long-temps. Ce pon- 
tife, pénétré d'amour pour les Français qui l'avaient 
servi de tout leur pouvoir , mais plein de la crainte et 
de la haine que lui inspiraient les Teutons, retourna 
ensuite heureusement dans la ville de Saint-Pierre. 

Cependant la seconde année qui suivit son départ 
était à peine écoulée , que l'empereur, charmé de ne 
plus voir d'autre route ouverte dans cette affaire 
que l'effusion du sang, rassembla une effrayante ar- 
mée de trente mille soldats. Il marcha droit vers 

* Ea 1107, 
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Some, feignit adroitement de ne s'avancer que dans 
des vues pacifiques , et d'abandonner la querelle 
des investitures ^ il en fit même la promesse , et en 
qonta d'autres non moins brillantes ^ prodigua les 
caresses afin d'obtenir l'entrée de la ville, qu'il n'au- 
rait pu avoir autrement , et ne craignit pas de trom- 
per le souverain pontife , toute l'Église , et , qui plus 
est, le roi des rois lui-même. En apprenant qu'une 
contestation si grave et si funeste à l'Église était as- 
soupie, les nobles romains se livrèrent aux élans de la 
joie , autant et plus même qu'il n'était raisonnable de 
le faire. Le clergé triompha avec enivrement, et tous, 
transportés de plaisir, rivalisèrent de zèle pour recevoir 
l'empereur avec la pompe la plus magnifique et les 
plus grands honneurs \ Pendant que le seigneur pape 
et une troupe nombreuse d'évêques et de cardinaux , 
vêtus de leurs longs habits et montés sur des chevaux 
couverts de housses blanches , s'empressaient d'aller, 
•suivis de tout le peuple de Rome , au devant de l'em- 
pereur, des députés envoyés en avant avaient reçu de 
lui , en lui faisant toucher les très-saints Évangiles , 
lesermentde donner la paix à l'Église et de renoncer à 
l'investiture ; ce serment fut ensuite renouvelé dans le 
lieu appelé Montjoie , d'où ceux qui arrivent à Rome 
découvrent pour la première fois les temples des bienr 
heureux Apôtres -, une troisième fois, à la grande et 
universelle admiration des Romains, l'empereur et ses 
grands prêtèrent encore ce serment, de leurs propres 
mains , aux portes même de la ville. Aussi ce prince 
fut-il reçu plus magnifiquement que ne l'eût été sous 
un arc de triomphe le vainqueur de l'Afrique ; des 

/ ¥,n iiit. 
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hymnes et de nombreux chants de triomphe aoeoni** 
pagnaient sa marche \ le seigneur pape le couronna de 
sa main avec le très-saint diadème qu'avaient porté l6i 
empereurs , et on le conduisit avec la pompe la plus 
solennelle et la plus religieuse au très-saint autel des 
Apôtres , au milieu des cantiques qu'entonnaient les 
clercs et du terrible bruit dont le chant des Allemands 
i'aisait retentir le ciel. Lors donc que le pape, qui 
célébra une messe d'actions de grâces, eut consacré 
le corps et le sang de Jésus -Christ, l'empereur, ne 
craignant plus d'immoler le Dieu qui s'est miraeulea-" 
sèment offert pour TEglise, communia d'une partie 
de l'hostie en signe d'une inaltérable amitié et de sa 
fidélité au pacte juré. La messe finie, le seigneur 
pape n'avait pas encore quitté ses ornemcns épisca» 
paux, que, par une méchanceté à laquelle on ^étaît 
loin de s'attendre , les Teutons grincent des dents , et 
s'emportent avec fureur sous un feint pi'étexte dé 
querelle ^ puis ils tirent leurs glaives , courent de tou» 
cotés comme des maniaques , attaquent ks Romainf 
désarmés , comme ils devaient l'être dans un t^l lien , 
et crient en jurant qu'il faut arrêter et égorger tout 
le clergé romain et tous les prélats , tant évéques que 
cardinaux^ enfin, comme il n'est aucun excès an- 
quel la folie ne puisse aller, ils ne craignent pas tle 
porter leurs mains sacrilèges snw le seigneur pape. 
La noblesse romaine et le peuple lui-même, saisis 
d'une affliction inexprimable et l'ame brisée de A<mr 
leur, s'abandonnent au désespoir : s'aperoevant , qnoî- 
([ue trop tard , de l'odieux complot , les uns courent 
aux armes et les autres fuient comme des insensés ; 
mais ils nç peuvent échapper à cette attaque inopinée 
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des ennemis qu'en arrachant les poutres des porti- 
qaesy et se faisant ainsi un moyen de défense de leur 
propre ruine. Quant au susdit empereur , effraye par 
les remords dëchirans de sa conscience criminelle et 
Horreur de cette action scélérate , il quitta la ville 
au plus vite , traÎAant après lui le seigneur pape et 
aataot d'évéques et de cardinaux qu'il le put ^ il en 
fit sa proie , violence inouïe pour des Chrétiens de la 
paît d'un Chri^tien y et se retira dans le château Saint- 
Ange , Uea très-for^é par la nature et par Fart. Dé* 
pouillant alors honteusement les cardinaux des mar- 
ques de leur dignité , il les traita indécemment , et , 
ce qui est affreux à dire, sans être retenu par la 
crainte de porter la main sur Toint du Seigneur, il 
arraclia insolemment au pape lui-même la mitre , le 
pluvial ' et tous les insignes de Fapostolat dont il était 
revéttt : prodiguant enfin les injures au pontife et aux 
siens , et les accablant d'une foule d'infâmes traite- 
mens, il ne leur rendit la liberté qu'après avoir forcé 
le pape à le dégager du traité dont on a parlé plus 
haut et à reconnaître la prétention qu'il s'arrogeait. 
U lut e&torqua , de plus , par surprise , le privilège de 
donner dans la suite l'investiture ^ mais bientôt, et de 
l'avis de toute l'Église , le seigneur pape révoqua cette 
concession dans un grand concile d^ trois cents évo- 
ques et plus, auquel j'assistai, et il l'annula en fou- 
droyant l'empereur d'un anathême éternel. Si quel- 
qu'un recherche pourquoi ce pontiie se conduisit 
avec tant de tiédeur, il reconnaîtra que l'Église lan- 
guissait frappée dans son pasteur et les hommes ap- 
pelés à le seconder, et qu'un tyran l'asservissait près- 

* Espèce de chasuble. 
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que entièrement et la dominait comme sa chose prcv 
pre , parce qu'il ne se trouvait personne qui lui résis^ 
tât. La vérité de cette assertion , la suite Ta prouvée* 
Aussitôt , en effet, que le pape fut parvenu d'une ma-* 
nière quelconque à faire mettre en liberté ses frères, 
les colonnes de TÉglise, pour qu'ils la surveillassent 
et réparassent ses maux , et qu'il lui eut redonné une 
sorte de paix , il s'enfuit au désert pour y vivre dans 
la solitude , et y serait demeuré toujours, si toute l'É- 
glise et les Romains ne lui euss^t fait violence pour 
le contraindre à revenir. Au reste, le Seigneur Jésus- 
Christ , rédempteur et défenseur de son Église , ne 
souffrit pas qu'elle fût plus long-temps foulée aux 
pieds, et que l'empereur restât impuni. Ceux, en effet, 
qui n'avaient été jusque-là ni retenus ni liés par leur 
foi, prirent enfin en main la cause de l'Église ébranlée 
dans ses fondemens , réunirent, par le conseil et avec 
l'appui du seigneur futur Louis , toute l'Église gauloise 
en un fameux concile', chargèrent le tyrannique em- 
pereur des chaînes de l'excommunication et le percè- 
rent de l'épée du bienheureux Pierre. Ensuite, sou- 
levant contre lui les grands qui appartenaient à l'em" 
pire teutonique, ainsi que la majeure partie de ses 
propres États, ils déposèrent ses complices, entre 
autres Bouchard le Roux , évéque de Munster, et ne 
cessèrent point de poursuivre et de dépouiller Henri 
jusqu'à ce que sa criminelle vie et son gouvernement 
tyrannique eussent eu la fin qui leur était due. Par 
suite de ce malheur justement mérité et de la ven- 
geance de Dieu, l'Empire passa dans une autre famille. 
Henri une fois exterminé , le duc de Saxe , Lothaire , 

' Le concile de Vienne tenn le i6 septembre iti3. 
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tomme belliqueux et défenseur invincible de FÉtat , 
le remplaça. Après qu accompagne du seigneur pape 
Innocent, il eut, sous les yeux même de Roger, qui 
s'était déclaré roi de Sicile, ravagé et dompté FI- 
talie rebelle , la Campanie , la Pouillt , et tout le 
pays jusqu'à la mer Adriatique , ce prince victorieux 
mourut, comme il retournait dans sa patrie, après cet 
illustre triomphe. Que d'autres écrivains retracent 
ces événemens et d'autres de cette nature ; quant à 
nous, retournons à décrire, comme nous nous le 
sommes proposé, les actions des Français. 



CHAPITRE X. 

De la prise du château de Goumai. 

Le comte Gui de Rochefort, dont on a parlé plus 
haut, avait conçu un vif mécontentement de ce 
que , par les intrigues de ses ennemis , le mariage 
contracté entre sa fille et le seigneut désigné des 
Français , avait été attaqué pour cause de parenté et 
rompu par le divorce en présence du seigneur pape ' . 
Cette légère étincelle entretenue dans son coeur y ex- 
cita un violent incendie ^ son maître futur ne lui té- 
moignait pourtant pas moins d'attachement, quand 
tout à coup les Garlande se mêlant de cette affaire , 
brisèrent les liens de cette amitié , anéantirent cette 
union et envenimèrent les haines. Une occasion de 
faire la guerre s'offrit pour lors au seigneur futur de 

' Dani le concile de Troye». 
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la France. Hogues de Pompone, vaillatit bhevdiw M 
seigneur châtelain du château de Gournai isitiké Mf lA 
Marne , avait enlevé à Timproviste sulr la voie royale 
et conduit à Gournai les chevaux de quelques mar- 
chands*, LouÎB^ presque hors de lui-méme à la ndtl- 
velle de cette insultante audace , rassembla une ar- 
mée et investit sur-le-champ le château qui manquait 
de vivres. Au château touche une île renommée par 
la bonté de ses pâturages et excellente pour les che- 
vaux et les troupeaux*, elle s'étend un peu en larg^ètir^ 
mais pins en longueur, et était d'une grande utilité 
aux assiégés. Elle offre en effet à ceux qui s'y pro- 
mènent Fagréable spectacle d'eaux claires et cou- 
rantes ; elle réjouit les yeux par sa belle végétation 
de gazons tantôt verts et tantôt couverts de fleurs , 
et entourée de tous côtés par les eaux de la rivière, 
elle donne pleîlle sécitrité à ceux qili l'habitent. Le 
seigneur Louis, ayant préparé une flotte , se hâta d'at- 
taK^tter cette île^ il fit mettre nus quelques-uns de 
ses chevaliers et beaucoup de ses fantassins , afifi 
opi'ils pussent prendre terre plus aisément et se sau- 
ver plus vite s'il leur arrivait d'échouer dans leur ten- 
tative 5 d'autres se jetèrent à la nage , d'autres encore 
traversèrent le fleuve à cheval comme ils purent , et 
quoique avet pllts de danger ^ lui-même enfin s'y 
élança et ordonna audacieusement d'occuper l'île. 
Les assiégés désistent courageusement : placés sur une 
rive élevée , ils dominent cetix qui sont slir la flotte 
ott dans l'es flots , et les repoussent rudement â croups 
de pierres , de lances et de pieux. Mais 'ceux-ci , 
quoique contraints de reculer , s'animent, reprènnetit 
leur ardeur, s'efforcent de repoussser ceux qui les re- 
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poottent , et excitent les frondeurs et les archers k 
iaiic^r les pierres et les flèches. Les hommes de la 
flotte , armés de casques et de cuirasses, en yiennent 
aux mains à mesure qu ils peuvent aborder , combat- 
tent hardiment à la manière des pirates , et chassent 
ceux ^ui les chassent ; enfin , comme il arrive ordi- 
nairement à la valeur qui ne sait point supporter la 
honte , les nôtres s'emparent de File par la force des 
armes , rejettent les ennemis dans le château , et les 
contraignent de s'y renfermer. Après les y avoir as- 
siégés et tenus resserrés pendant quelque temps , le 
seigneur Louis ne pouvant les réduire à se rendre , 
indigné d'être retenu si long -temps , et se laissant 
mi certain jour emporter par son ardeur , fait avan- 
cer son aritiée et donne l'assaut à ce château fortifié . 
d'un rempart escarpé et solidement construit , et 
qu'en haut un parapet , en bas la profondeur de la 
rivière rendaient presque inexpui^nable ; lui-même se 
jette dans l'eau, monte jusqu'à la ceinture du fossé , 
s'efforce d'arriver au parapet, commande de lutter 
corps à corps, et de sa personne combat courageu- 
sement, au grand chagrin de l'ennemi. De leur 
côté, les défenseurs du château , préférant l'audace à 
la vie, courent avec ardeur à la défense de leurs 
murs, n'épargnent pas leur maître, chargent les ar- 
mes à la main, repoussent leurs adversaires, rejettent 
en bas et précipitent au fond de la rivière ceux qui 
s*élèvent au dessus de l'eau. C'est ainsi que, pour 
cette fois, ceux du dedans soutinrent leur j^Ooire, et 
ceux du dehors souffrirent un échec, à leur grand 
regret. On prépare alor* les machines de guerre pour 
renverser le château, et l'on fabrique entrte autres 
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pour les assaillaiis une tour à trois étages, machine 
d'une prodigieuse hauteur , et qui , dépassant Télé* 
vation du château , empêche les frondeurs et les ar- 
chers de faire le service des meurtrières supérieures 
et d'aller ou de paraître même sur la plate-forme du 
château. Les assiégés, sans cesse harcelés la nuit 
comme le jour par cette tour, ne pouvaient se pré- 
senter pour garder leurs murs ; se retranchant alors 
prudemment dans de profonds souterrains , ils s'y 
défendaient en faisant lancer traîtreusement d'en bas 
par leurs archers une foule de traits sur ceux des 
nôtres qui occupaient le premier étage de la tour , et 
triomphaient ainsi d'eux par la mort. A l'immense ma- 
chine était fixée un pont en bois ; il s'élevait de beaur 
coup au dessus du parapet supérieur de la place , et 
pouvait, lorsqu'on l'abaisserait un peu sur ce parapet, 
donner, à ceux des nôtres qui descendraient de la 
tour, une entrée facile dans le château ; les assiégés , ' 
adroits en ces sortes de choses , firent , en avant du 
parapet et en face de la tour, des trébuchets en bois 
séparés l'un de l'autre, afin que le pont et ceux qui 
passeraient dessus tombassent tout à la fois -, les nô- 
tres ainsi précipités dans des fossés creusés sous terre, 
garnis de pieux pointus et recouverts traîtreuse- 
ment de chaume, afin qu'on ne les aperçût pas, ne 
pouvaient manquer d'y perdre la vie et d'y trouver 
une mort cruelle. 

Cependant le susdit Gui , en iiomme habile et cou- 
rageux , anime ses parens et ses amis , presse de ses 
prières les seigneurs voisins , et hâte leur union avec 
les assiégés. 11 se concerte avec le comte du palais 
Thibaut, homme d'une jeunesse agréable et déjà 



VIE DE LOtJIS-LE-GROS. 4' 

taercë dans l'art de la guerre , pour qu'à un certain 
jour convenu il porte des approvisionnemens aux as- 
siégés qui déjà manquaient de vivres , et avec une 
forte armée délivre le château; lui-même, de son 
côté , étend partout le ravage et l'incendie pour con- 
traindre les nôtres à cesser le siège. Le jour fixé où 
ledit comte Thibaut devait amener des vivres et cher- 
cher avec une armée à faire lever leur siège , Louis , 
notre seigneur futur , rassemble , non de points éloi- 
gnés, mais des lieux les plus proches, autant de 
troupes qu'il le peut ; animé par le souvenir de sa su- 
périorité' royale et de sa haute valeur, il abandonne 
ses tentes et ceux qu il laisse pour les défendre , et 
vole plein de joie au devant des ennemis. Après avoir 
envoyé un coureur chargé de revenir lui apprendre 
si ceux-ci arrivent et paraissent vouloir combattre, il 
appelle à lui ses barons , range en ordre de bataille ses 
chevaliers et ses genà de pied, et assigne leurs places 
aux archers et aux lanciers. Aussitôt que les deux ar- 
mées s^aperçoivent, les trompettes sonnent : cavaliers 
et chevaux , tous montrent la plus grande ardeur, et on 
en vient prompt ement aux mains. Mais les Français , 
endurcis par des guerres continuelles , attaquent lef 
premiers les habitans de la Brie énervés par une lon- 
gue paix , les taillent en pièces, les renversent de la 
lance et du glaive, poursuivent avec acharnement la 
victoire et ne cessent de combattre en hommes , tant 
à pied qu'à cheval , que quand l'ennemi , tournant le 
dos , cherche son salut dans la fuite. Pour le comte , 
craignant d'être pris , il aima mieux être le premier 
que le dernier à fuir, abandonna son armée et ne son- 
gea qu'à retourner chez lui. Il y eut dans ce combat 
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quelques morts, beaucoup de blesses et pliisîeorf 
prisonniers , ce qui donna par tout^ la terre une il^ 
lustre célébrité à cette victoire. Le seigneur Louis, 
après avoir remporté si à propos un triomphe si €Da* 
sidërable , regagna ses tentes , chassa les assiifgëd 4a 
château , le retint pour lui , et en confia la garde aux 
Garlaiide. 



CHAPITRE XL 

De la prise du château de Sainte-Sévère. 

L)£ même que la lâcheté jointe à la nonchalance 
rend les nobles vils, ôte tout honneur aux hommes 
faits pour la gloire , et les rabaisse au dernier rai^ ; 
de même le courage de Famé , entretenu par l'activité 
du corps, rend les nobles plus nobles, rehausse la 
gloire de ceux qui en ont déjà , les élève au rang 
le plus éminent , et les y place pour offrir par touti^ 
la terre aux hommes le spectacle des belles actîoas 
accomplies par une valeur brillante. Aussi arrivèrent 
bientôt des gens qui conjurèrent avec d'ardentes sup- 
plications, et pressèrent, avec de nombreuses et fas* 
tueuses promesses de service , le seigneur Louis de 
se transporter dans la partie du pays du Berri qui 
touche aux frontières des Limousins , de marché 
contre le très-noble château de Sainte-Sévère , fameux 
par la possession héréditaire de la dignité de chema- 
lerie , et rempli d'hommes d'armes , de forcer le sei- 
gneui^ du lieu, le i^oble homme Uumbeud, de se 
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conduire avec équité , ou de le dépouiller de son châ- 
teau , à bas droit, et conformément à la loi salique , en 
ponitioa de ses vexations. Cédant à ces instances, le 
jeune prince entra dans ce pays, non avec une armée, 
mais à la tête seulement d'une petite troupe {guerrière 
composée de ses propres domestiques ^ comme il s'a- 
vançait rapidement vers le château , ledit seigneur 
châtelain, homme avisé, libéral et d'un sanj; géné- 
reux , marcha à sa rencontre suivi de nombreux che- 
valiers, fortifia de pieux et de retranchemens un 
certain ruisseau qui coupait la seule route qu'on pût 
suivre, et en ferma le passage aux Français. Pendant 
que les deux armées demeurent en présence sur les 
bords opposés du ruisseau qui les sépare , le seigneur 
Louis, indigné de voir un des ennemis, plus audacieux 
que ses compagnons, sortir des retranchemens , presse 
son coursier de l'éperon, fond sur ce téméraire en 
homme qui surpassait tous les autres en courage , le 
frappe de sa lance et le renverse ; du même coup, et 
à travers le corps de ce premier, il en perce un se- 
cond , et , ce qui n'était pas séant pour un roi , se jette 
dans le ruisseau , ayant de l'eau jusqu'à son casque ^ 
sans différer , il pousse son avantage , entre par l'é- 
troit passage par lequel était sorti ce soldat , et ne 
cesse de chasser devant lui les ennemis à coups de 
pierres. A cette vue , les Français enflammés d'une ar- 
deur incroyable , culbutent les retranchemens , pas- 
sent le ruisseau , tombent sur les ennemis, en font un 
grand carnage , et les ramènent toujours battant jus- 
que dans le château. Le bruit se répandit parmi les as- 
siégés et dans tout le voisinage frappés d'épouvante, 
qoele seigneur Louis et les siens étaient déteimi nés, en 
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braves guerriers, à ne se retirer que quand ils auraient 
détruit le château de fond en comble et fttacfaë au 
gibet ou privé des yeux les plus nobles de ses défen- 
seurs. Le seigneur châtelain se décida en conséquence 
sagement à ne pas tarder davantage de plier devant 
la majesté royale , et de remettre sous Tobéissance 
de la couronne sa terre et son château. Le seigneur 
Louis s'en retourna donc , traînant après lui ce sei- 
gneur, le laissa prisonnier à Étampes, et regagna 
Paris après ce rapide triomphe et cet heureux succès.' 



CHAPITRE XIL 

De la mort du roi Philippe. 

Plus ce jeune prince s'élevait ainsi de jour en jour, 
plus son père le roi Philippe se rabaissait aussi de jour 
en jour. Depuis quau détriment des droits de sa 
femme légitime il s'était uni à la comtesse d'Angers , 
il ne faisait plus rien qui fût digne de la majesté 
royale ^ entraîné par sa passion désordonnée pour cette 
femme qu'il avait enlevée, il ne connaissait d'autre 
soin que de se livrer à la volupté , ne pourvoyait à 
aucun des besoins de l'Etat, et, s'abandonnant aux 
plaisirs plus qu'il ne fallait, ne ménageait pas même 
la santé de son corps svelte et élevé. Ce qui seul 
soutenait les choses, c'est que l'amour et la crainte 
qu'inspirait le fils appelé à lui succéder, conser- 
vaient à l'État toute sa vigueur. Philippe donc n'étant 
qu'à peine sexagénaire , et dépouillant les marques 
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de sa royauté, tennina son dernier jour en pré* 
sence du seigneur Louis , au château de Melun sur 
la rivière de Seine ' . A ses nobles funérailles assistè- 
rent les vénérables hommes, Tévéque de Paris Galon , 
ceux de Senlis et d'Orléans , Adam , d'heureuse mé- 
moire , abbé du monastère du bienheureux Denis , et 
beaucoup de pieux personnages. Us portèrent le noble 
corps, qui avait été revêtu de la majesté royale , dans 
Féglise de la bienheureuse Marie , et passèrent la nuit 
k réciter les prières des morts avec la plus grande 
pompe. Le lendemain matin son fils le fit placer dans 
une litière couverte, comme il convenait, de riches 
étoffes et d'ornemens funèbres de tout genre , et vou- 
lut que les plus considérables d'entre ses serviteurs 
la portassent sur leurs épaules. Lui-même , avec une 
affection vraiment filiale, et comme il le devait, tantôt 
à pied , tantôt à cheval , et suivi de tous les barons 
qu'il avait autour de lui , accompagna constamment la 
litière en pleurant. Il montra ainsi encore cette no- 
Me générosité d'ame avec laquelle , pendant tout le 
temps de la vie de son père , il avait soigneusement 
évité soit de l'offenser en la moindre chose , malgré 
la répudiation de sa mère et l'union illégitime de 
Philippe avec la comtesse d'Angers, soit de lui cau- 
ser le plus léger chagrin en cherchant à lui enlever 
quelque portion de son autorité sur le royaume , 
comme le font d'ordinaire tant de jeunes princes. 
Un nombreux cortège conduisit donc les restes du 
feu roi , comme il l'avait ordonné , au fameux monas- 
tère de Saint-Benoit , bâti sur les bords du fleuve de 
la Loire. On disait, en effet , pour l'avoir entendu de 

' Le ag joillet i io8. 
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sa bouche , que n'ayant fait aucun bien à Tëglise de 
Saint-Denis , et craignant que ses restes ne fussent pou 
considérés au milieu de ceux d'une foule de nobles 
monarques, il desirait nétre pas mis dans Ja scîpni* 
ture des rois ses ancêtres , fixée par un droit presque 
naturel dans Téglise du bienheureux Denis. On plaça 
donc, de la façon la plus honorable, son corps en 
face de l'autel, dans le monastère qu'il avait désigne j 
on le recouvrit de pierres funéraires, et on chanta des 
hymnes et des prières pour recommander son ame à 
Dieu. 



CHAPITRE XIII. 

De l'élévation du prince Louis à la royauté. 

Cependant ledit seigneur Louis, qui dès sa jeuneeée 
sut mériter l'amitié de l'Église en se dévouant généf 
reusement à sa défense , se montra le soutien de la 
cause des pauvres et des orphelins, et dompta les 
oppresseurs du peuple par son puissant courage, fut, 
avec l'assentiment de Dieu, appelé au suprême rang 
du royaume par le vœu de tous les gens de bien'5 
mais , s'ils l'eussent pu, les méchans et les impies Feu 
auraient exclu par leurs vœux et leurs complots. Onagit 
donc très-sagement de ne pas perdre un instant, comme 
le conseilla surtout Jean,évêque de Chartres, homme 
vénérable et très-savant, pour se réunir à Orléans , et 
de se hâter prudemment de travaillera son exaltation, 

' Il avait alors trente on trente-un ans; il était nv en 1077 on 1078. 
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afin de déjouer les intrigues des impies. Là, vint 
Daimbert, surchevéque de Sens , qu'on y appela avec 
tons les ëvéques provinciaux , Galon de Paris , Ma* 
Wëë de Meaux, Jean d'Orlëans , Jean de Chartres, 
Bogues de Mevers et Humbaud d'Âuxerrre. Le jour 
même de l'invention du saint Protomartyr Etienne , 
ledit archevêque oignit de l'huile sainte le seigneur 
Louis, célébra la messe d'actions de grâces, ôta au 
jeune roi le glaive de la milice séculière , lui ceignit 
celui de l'Église pour la punition des malfaiteurs , le 
couronna joyeusement du diadème royal, et lui remit 
respectueusement, avec l'approbation du clergé et 
do peuple , tous les insignes de la royauté , ainsi que 
le sceptre et la main de justice, pour qu'il eût à s'en 
servir à la défense des églises et des pauvres. La cé- 
lébration de l'office divin était à peine achevée , et le 
prélat n'avait pas encore quitté ses ornemens sacer- 
dotaux , qu'arrivèrent tout à coup , de la part de l'é- 
^Bse de Rheims , des envoyés chargés d'un méchant 
message ; porteurs de lettres d'opposition ^ ces gens , 
slls fussent arrivés à temps , auraient empêché , en 
vertu de l'autorité apostolique , que l'onction du roi 
ne se terminât. Ils prétendaient en effet que l'ini- 
tiative du couronnement du roi appartenait de droit 
à l'église de Rheims^ qu'elle avait obtenu du premier 
roi des Français, Clovis, baptisé par le bienheureux 
Rémi, ce privilège inattaqué et respecté jusqu'alors , 
et que quiconque aurait la téméraire audace de le 
violer demeurerait sous un anathème perpétuel. Ils 
espéraient dans cette occasion , ou bien faire la paix 
de leur archevêque, Raoul, homme vénérable et 
âgé, qui avait encouru le grave et dangereux mé- 

4 
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contentement du seigneur roi , pour s'être fait, sanft 
son consentement , ëlire au siëge dé Rhetms et in- 
troniser , ou bien empêcher que le roi ne fût cou- 
ronne^ mais ces messagers, arrivés trop tard , restèrent 
muets à Orléans, et retournèrent parler chez éili; 
ou, s'ils dirent quelque chose, ils n'eh rctirèrebt 
aucun avantage pour leur pays. 



CHAPITRE XIV. 

De la prise du château de LaFertë-Baudouin, et de la délimnêè 
du comte de Gorbeil et d'Anselme de Garlande. 

Louis donc, roi des Français , par la grâce de Dieu, 
ne perdit pas l'habitude qu'il avait contractée dans 
son adolescence , de protéger les églises , de soutenir 
les pauvres et les malheureux , et de veiller à la d^ 
fense et à la paix du royaume. Gui-le-Roux , dont on 
a déjà parlé plus haut, et son iiU Hugues.de Créci, 
jeune homme capable , brave guerrier , semant par- 
tout les rapines et l'incendie , et ardens à porter le 
trouble dans tout le royaume, ne cessaient d'insulter 
à l'autorité royale , par suite de la honte et de la ran- 
cune qu'avait amassées dans leur cœur la jperte du 
château de Gournai. Hugues se décida, par cela 
même, à ne pas épargner son propre frère Eudes, 
comte de Corbeil , qui ne lui avait fourni aucun se- 
cours contre le roi. Tendant des pièges à Finnocente 
simplicité de ce frère , Hugues le surprit un certain 
jour que celui-ci avait résolu d'aller tranquillement 
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diasser seul , sans soupçonner quek aetes et quels 
{Nrojets coupables peut enfanter la fraternité corrom- 
pue par une noire envie. Enlevé par son frère , Eu- 
des fut donc renfermé dans le château appelé La 
Ferté-Baudouin ' , chargé de honteux liens , et jeté 
dans des fers dont, si Ton avait pu l'y retenir, on ne 
faarait pas délivré, à moins qu il ne déclarât la guerre 
aa roi, A la nouvelle dé cet outrage sans exem- 
ple , beaucoup des hàbitans de Corbeil vinrent , pen- 
dant qu'une foule de chevaliers de la plus ancienne 
noblesse attaquaient le château, solliciter Tappui de la 
majesté royale , se précipitèrent aux genoux du mo- 
narque , lui apprirent avec larmes et sanglots l'en- 
lèvement d'Eudes , ainsi que la cause de cet attentat, 
€t le supplièrent avec d'instantes prières , d'employer 
feon bras puissant à arracher leur comte de prison. 
Sur la promesse de Louis , ils s'abandonnèrent à l'es- 
pcnr de voir leur seigneur délivré , adoucirent leur 
(X)lère, calmèrent leur douleur, et s'occupèrent à l'envi 
des moyens à prendre, et des forces à réunir pour 
Ip'âvoir le^omte. Hugues ne possédait pas La Ferté- 
Baudouin par droit héréditaire, mais l'avait eu, à 
Toccasion de son mariage avec une certaine com- 
tesse Adélaïde', et lavait retenu même après avoir 
répudié sa femme avec mépris. On fit si bien que 
(Quelques gens de ce château s'abouchèrent avec quel- 
ques-uns de ceux de Corbeil, et leur promirent, 
sous la foi du serment, de les faire pénétrer par 
ruse dans la place. Le roi , se laissant persuader par 
ceux de Corbeil, se mit promptement en marche, 

' Selon Valois , La Fertc-Alait. 

* Vcnvc clc Èoucbard , comte de Corbeil. 

4- 
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mais seulement avec une petite troupe de gens de s$ 
cour, de peur que son entreprise ne se divulguât* 
Sur le soir, et quand ceux du château étaient en* 
core à causer autour des feux , le sënëchal du roi , 
Anselme de Garlande ^ qu'on avait envoyé en a'vteft 
comme un courageux chevalier , fut reçu avec envi- 
ron quarante hommes armés par la porte qu on était 
convenu d'ouvrir, et s'efforça de s'en emparer de 
vive force. Mais les assiégés , entendant avec surpriM 
des hennissemens de chevaux , et un bruit confus 
et inopiné de cavaliers , s'élancèrent sur les nôtres 5 
les portes qui s'ouvraient en dehors sur la rue , ne 
permettaient pas à ceux qui une fois y étaient en- 
gagés , d'avancer ou de reculer comme ils l'auraient 
voulu , et les habitans, d'autant plus audacieux qu'ils 
étaient protégés par leurs portes , firent un prontpt 
carnage de nos gens. Ceux-ci ayant contre eux l'é- 
paisseur des ténèbres et le désavantage de la position, 
ne purent soutenir plus long-temps le combat, et 
regagnèrent la porte. Anselme , emporté par son 
ardeur , mais frappé au moment où il se retirait , ne 
put atteindre la porte où l'ennemi l'avait prévenu, 
fut pris, et entra, non en maître, mais en captif, 
dans la tour du château , où il partagea le sort du 
comte de Corbeil. Avec un chagrin semblable, 
tous deux éprouvaient une crainte différente; ils 
étaient menacés, l'un de la mort, l'autre seulement 
de la privation de ses biens , et l'on pouvait leur ap- 
pliquer ce vers ; 

Solatiafati 
Carthago Mariusque tuliu 

Les cris des fuyards apportèrent la nouvelle d* 
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cet ëchec aux oreilles du roi 5 ce prince, furieux 
d'avoir ëté trompé sur la route à, suivre, et retardé 
par la funeste obscurité de la nuit, saute sur son 
cheval, et, plein d'audace , s'efforce de se jeter dans 
k porte , et de donner du secours aux siens ^ mais 
il trouve cette porte fermée , se voit repoussé par 
une grêle de traits, de dards et de pierres, et est 
contraint de se retirer. Consternés de Couleur, les 
frères et les parens du sénéchal prisonnier , se pré- 
cipitent aux pieds du monarque , et lui disent : 
• Laissez-vous toucher à la pitié , glorieux roi -, pour- 
« suivez courageusement votre entreprise. Si ce mé- 
« chant Hugues de Créci , Thomme le plus pervers , 
« et qui toujours a soif du sang humain, réussit, ou 
« à venir ici, ou à en tirer notre frère , et met, de 
« quelque manière que ce soit , la main sur lui , nul 
t doute qu'il ne le fasse périr sur-le-champ , et que ^ 
i jdus cruel que tout ce qu'il y a de plus cruel , il 
i ne s^en défasse par une mort prompte , sans s'in- 
c qoiéter du châtiment qui pourra l'atteindre un 
« joar« Y> Louis, dans la crainte qu'il n'en fût ainsi, 
ne perdit pas un instant à cerner le château , occupa 
toutes les routes qui conduisaient aux portes , l'en- 
ferma dans quatre ou cinq retranchemens , et coa- 
sacra les efforts de sa propre personne et de tout son 
royaume à s'emparer de la place , et à délivrer les 
prisonniers. Cependant le susdit Hugues , qui s'était 
d'abord fort réjoui de la prise de ces deux captifs , crai- 
gnant maintenant de se les voir arracher et de perdre 
son château, se donna force peines et tourmens, et 
forgea divers projets pour s'introduire dans la place, 
tantôt à pied , tantôt à cheval , sous le frauduleux dé-' 
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guisement 9 soit d\m jongleur habile à prendre toutes 
les formes, soit d'une femme de mauvaise vie. Un cer- 
tain jour qu'il était tout occupe de Texëcution d'une 
de ses ruses, il fut aperçu des gens de notre camp; 
mais, sentant bien qu'il lui serait impossible de soute^ 
nir Tattaque impétueuse de ceux qui se mirent à sa 
poursuite, il chercha son salut dans la fuite. Parmi ceux 
qui coururent après lui , Guillaume , l'un des frères 
du sénéchal , chevalier vaillant et habile à manier 
les armes , devança tous les autres ; animé par l'ar- 
deur de son courage, et secondé par la vitesse de 
son coursier, il pressait vivement Hugues , et s'effor-* 
çait de l'arrêter : celui-ci , le voyant seul , vibrait sa 
lance, et se retournait souvent contre lui de toute 
la vitesse de son cheval ; mais bientôt, dans la crainte 
de ceux ([ui venaient par derrière , il n'osait retarder 
sa course, et se remettait à fuir. 11 se montrait ainsi 
fortement résolu, s'il eût pu s'arrêter plus long- 
temps, et lutter contre Guillaume seul à seul, de 
prouver hautement l'audace de son ame, soit en 
triomphant dans ce combat singulier , soit en bravant 
le péril d'une mort honorable. Souvent il ne put 
écarter les dangers qui le menaçaient dans les villes 
situées sur là route, et se soustraire aux attaques 
inévitables d'ennemis accourus sur son passage, qu'en 
se Élisant passer, par un artifice frauduleux , pour Guil- 
laume de Garlande lui-même; il criait alors qu'il était 
poursuivi par Guillaume Hugues, et invitait les gens» 
au nom du roi , à arrêter comme ennemi celui qui 
le suivait. Au moyen de ce stratagème et d'autres 
semblables, il parvint, autant par l'adresse de sa 
langue que par la force de son ame, à s'échapper 
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par la fuite, et, seul, il se rit des efforts de plu- 
ùenrs. Cependant, ni cet ëvënement, ni aucun au- 
tre, ne purent déterminer le rqi à se désister du 
sîëge qu'il avait entrepris; au contraire,; il resserra 
le château de plus en plus , accabla les assiégés , et ne 
cessa de les combattre que quand , siurpris et vaincus 
à Taide des machinations de quelques-uns des habi-* 
tans, ils furent contraints , par son puissant courage, 
de se rendre à di^rétioi^. Au bfuit du tumulte qui 
ëdatai alors, les chevaliers s'enfuirent vers la cita- 
delle , (perchant à sauver npn leur liberté, mais leur 
vie. En effet , une fois qu'ils s'y furent renfermés , 
ils ne purent ni s'y défendre complètement , ni e^ 
sortir de quelque manière que ce fût. Il y en eut 
quelques-uns de tués , et un plus grand nombre dp 
l^e^s. Alors, se jsoumettant à la volonté de la n)i^- 
]e^té royale , ils rendirent , par le conseil même dç 
leur seigneur, et eux et leur citadelle. C'est ainjsi 
qn^y par ce succès auquel concoururent et le pieju^p 
Louis , et le scélérat Hugues , le monarque , grâce ^ 
j3i clémente prudence, recouvra son sénéchal, /et 
rendit un frère à ses frères , et leur comte aux genç 
4e Corbeil. 11 rav2\gea ji^ }?^pns de quelques-uns d.e^ 
chevaliers du château ,.ejt les en dépouilla*, quant 
à quelques-autres , il résolut de les punir plus du- 
r.eaient encore , et , pour effrayer leur^ semblable^ , 
il leur infligea le supplice d'une longue détention. C'jQst 
par cette victoire signalée que , contre l'attente dç 
se» ennemis , et grâce ,^ la £)veur de Pieu , il illustra 
les {Nrémices de son règne. 
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CHAPITRE XV. 

D« Tentrcvue du roi Louis avec Henri , roi des Anglais , à Neuiflo- 

ie-Ghâteau. 

Vers ce temps ' il arriva que Henri , roi des Att- 

glais, homme très -courageux et renommé dans la 

paix comme dans la guerre , vint dans la proYince des 

Normands. Le sauvage devin Merlin, qui a va et 

prédit avec détail , et d'une manière si étonnante 4 

les événemens qui doivent, dans toute la suite des 

siècles, se passer en Angleterre, a publié dans tout 

l'univers et consacré la supériorité de ce prince par 

des éloges magnifiques, mais aussi vrais que délicats ; 

c'est pour le célébrer que Merlin , à la manière des 

hommes inspirés , a fait entendre ces accens subito 

d'une voix prophétique : « Au trône succédera le lion 

« de la justice ; à ses rugissemens trembleront les 

« tours gauloises et les dragons insulaires. Dans son 

« temps on extraira l'or du lis et de l'ortie 5 l'argent 

c( découlera du pied des animaux mugissans; lesbétes 

« à poil frisé revêtiront des toisons diverses, et leur 

« extérieur fera connaître ainsi leurs dispositions in- 

tc térieures j les pieds des chiens seront coupés 5 les 

« animaux sauvages jouiront d'une douce paix; les 

K hommes réduits à supplier souffriront ; les formes 

« du commerce changeront-, la moitié d'un tout de-* 

(( viendra ronde ; les milans perdront leur rapacité ; 

' En 110]). 
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K les dcnls des loups s'ëmonsseront ; les petits des 
« lions seront transformes en poissons de la mer, et 
« Faigle bâtira son nid sur les monts de FArabie. » La 
totalité de cette prophétie, si ancienne et si mer- 
veilleuse , s^applique si bien jusqu'ici à la vigueur 
personnelle du roi Henri et à Tadministration de son 
royaume , qu il ne s'y trouve ni un seul iota ni un seul 
mot qui contredise en rien ce rapport -, ce qui est dit 
à la fin sur les petits du lion s'est manifestement vé- 
rifié dans ses fils et sa fille , qui , noyés dans un nau- 
frage et dévorés par les poissons de la mer, ont ainsi 
changé physiquement de forme et prouvé la certitude 
de la prophétie. Le susdit roi Henri ayant donc heu- 
reusement succédé à son frère Guillaume , pourvut 
sagement à l'administration du royaume d'Angleterre 
avec le conseil des hommes probes et éclairés, comme 
le voulaient les lois faites par les plus anciens monar- 
ques , confirma sous la foi du serment les antiques 
coutumes de l'État pour s's^^urcr le dévoûment de 
ces mêmes hommes , et débarqua dans un port du 
duché de Normandie ; fort de l'appui du seigneur roi 
des Français, il rétablit l'ordre dans cette contrée, 
fit fleurir les lois, et imposa forcément la paix à 
tous, ne promettant rien moins à ceux qui se ren- 
draient coupables de rapine que de leur faire arra- 
cher les yeux et de les faire attacher à de hautes 
fourches patibulaires. Frappés tant de ces menaces 
et d'autres de ce genre, que de fréquens exemples 
de sa fidélité à les exécuter, les JNormands furent 
une nouvelle preuve que la terre se tait en présence 
de celui qui peut prodiguer de semblables promesses ; 
et ces peuples qui, depuis les cruelles invasions des 
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Danois , n'avaient jamais connu de tranquillité , rel- 
ièrent en repos, quoiqu'il leur grand regret, et v^ 
rifièrent en cela les oracles du sauvage devin. En 
effet, la rapacité des milans cessa et les dents des 
loups furent émoussées, lorsqu'une fois ni les nobles 
ni les gens du commun ne furent plus si hardis que 
de se livrer avec audace au vol et au brigandage. 
Quant à ces paroles de la prophétie que les tours 
gauloises et les dragons insulaires trembleront t(R 
rugissement du lion de la justice , il arriva de fait 
que Henri fît raser presque toutes les tours et les plnn 
forts châteaux de la Normandie qui est une partie d^ 
la Gaule, soit en y introduisant des hommes àlui| 
soit en les achetant de ses propres deniers ^ ou qu*U 
les soumit à son joug après les avoir détruits par U 
force ; les dragons des îles tremblèrent, puisqu'aucop 
des grands de l'Angleterre n'osa faire entendre mémçi 
le plus léger murmure contre son administratiou ; 
dans les jours de ce monarque l'or fut extrait par h^ 
du lis , c'est-à-dire des religieux que leur piété mjçt 
en bonne odeur, et de l'ortie, c'est-à-dire des sëgi^- 
liers toujours prêts à frapper avec les armes ; ce ^ui 
signifie que ce prince utile à tous était servi par tou^. 
Il vaut mieux en effet que tous aient un seul maîtr^e 
qui les défende tous , que de périr tous jusqu'au 
dernier en n'ayant pas un maître. Sous Henri encore 
l'argent découlait du pied des animaux mugissans , 
puisque la tranquillité qui régnait dans les campagnei; 
remplissait les greniers, et que des greniers bien 
remplis l'argent coulait en abondance et s'entassait 
dans les coflîes-forts. Lors donc de son voyage eu 
Normandie', ce roi pafvinl;, tant par caresses que par 
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menaces, à enlever à Pains de Gisors le château de 
Gisors, place très-avantageusement située et bien for- 
tifiée , bâtie à Textrëmité des frontières des Français 
et des Normands , dont la rivière d'Epte , renommée 
par }e nombre et la bonté de ses poissons , fait la sépa- 
ration , conformément à Fantique ligne géométrique 
tracée d'un commun accord entre les Français et les 
Danois. Ce château assure aux Normands une voie fa- 
die pour se jeter sur la France et empêche les Français 
d'entrer en Normandie. Â ne consulter que le droit de 
le posséder , le monarque des Français n'eût pas été 
moins fondé que celui des Anglais à revendiquer ce 
fort comme appartenant à ses Etats en raison de sa 
situation avantageuse et neutre. Ses prétentions sur 
cette place firent donc éclore promptement des guerres 
entre les deux rois. Celui des Français ayant , mais 
sans succès , réclamé par des envoyés , ou la remise 
ou la destruction dudit château, signifia la rupture 
de Falliance qui avait existé jusqu'alors, et fixa le 
jour et assigna le lieu où devait se terminer cette 
affaire. 

Comme il arrive toujours dans de telles circons- 
tances, les méchans, loin d'apaiser, pendant qu'on 
le pouvait encore , la colère des deux princes , rani- 
mèrent et Texcitèrent par leurs malins propos. Afin 
donc de se présenter à la conférence avec un appareil 
plus orgueilleux et plus menaçant, chacun à Tenvi réu- 
nit d'immenses forces militaires. De prescfue tous les 
points du royaume desFrançais accoururentles grands, 
Robert comte de Flandre , avec environ quatre mille 
chevaliers, Thibaut comte du palais , le comte de Ne- 
vers , le duc des Bourguignons, et une foule d autres 
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' ainsi que beaucoup d'archevêques et dvéques. Tous 
passèrent sur les terres du comte de Meulan qui avait 
pris parti pour Je roi d'Angleterre , y portèrent partout 
le ravage et Tincendie , préludant par de tels bien^ 
faits à la future confërence. Dès que les armées furent 
rassemblées des deux côtes, on se rendit au lieu 
vulgairement nommé les Planches de Neaufle , près 
d'un château malheureux par sa position, ou, suivant 
le dire des anciens du pays , ceux qui s^ sont rënnis 
pour s'accommoder n'ont jamais ou presque jamais 
pu conclure la paix ^ les partis opposés assirent leur 
camp sur les rives opposées d'une rivière qui les sé- 
parait , et ne permettait le passage à aucun des dem. 
Cependant des Français choisis, après mûre délibéra^ 
tion , entre les plus nobles et les plus sages , passèrent- 
un pont tremblant qui, à cause de sa vétusté, me- 
naçait de s'écrouler .sous un seul homme et à plus 
forte raison sous plusieurs, et allèrent trouver le mo- 
narque anglais. Celui d'entre eux qui s'était chai^ 
d'exposer les motifs de la querelle , habile orateur , 
parla en ces termes au nom de tous les comtes , mais 
sans saluer le roi. <c Lorsque voire habileté parvint à 
« obtenir de la glorieuse libéralité du seigneur roi des 
« Français et de sa main magnifique le duché de Nor- 
« mandie comme fief propre de la couronne, il fut, 
« entre autres choses, et plus que toute autre chose 
<( c'est un fait notoire , stipulé sous la foi du serment, 
« relativement aux châteaux de Gisors et de Bray , 
« que, quel que fût l'acte en vertu duquel Tun de 
« vous deux s'en serait rendu maître, ni l'un ni l'au- 
« tre ne le garderait, mais que dans les quarante jours 
c< de la remise de ces châteaux, le possesseur, se con- 
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u formant au traité , les détruirait de fond en comble, 
c Parce que vous ne Tavez point fait , le roi ordonne 
« que vous le fassiez maintenant , et que pour ne Fa- 
K voir point fait, vous donniez les indemnités que 
t fixe la loi. Il est honteux, en effet , qu un roi trans- 
t gresse la loi , puisque les rois et la loi commandent 
t en vertu de la même puissance. Que si les vôtres 
« nient quelqu'une de ces choses ou refusent fausse- 
t ment de les reconnaître vraies, nous sommes prêts 
t à les prouver par le témoignage de deux ou trois 
« barons et par le combat judiciaire. » Ces envoyés , 
zjznt rempli leur mission, n étaient pas encore de 
retour auprès du monarque de la France, que des 
Rormands les suivent , se rendent devant ce prince , 
nient avec impudeur tout ce qui peut nuire à leur 
cause , et demandent que la querelle se termine par 
les voies ordinaires de la justice : ils ne voulaient 
évidemment autre chose qu'empêcher la négociation 
entamée de se terminer , et faire , à force de délais , 
que la vérité des choses ne se montrât pas dans tout 
son jour aux yeux éclairés de tant de grands du 
royaume. Avec ces Normands on renvoya des députés 
d'un rang plus élevé que les premiers , pour offrir que 
Robert comte de Flandre , celui qui se distingua dans 
la lutte pour la délivrance de Jérusalem, prouvât les 
faits par son courage , réfutât les fausses paroles des 
Normands par le combat judiciaire, et montrât, les 
armes à la main , à qui appartenait le bon droit. Les 
autres n'ayant ni accepté ni rejeté positivement cette 
proposition , le magnanime Louis , vraiment grand de 
corps et d'esprit, fit partir sur-le-champ des envoyés 
avec ordre de signifier au monarque anglais l'alter- 
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De là peut-être descend-on aux enfers. Ce château 
souterrain , non moins odieux aux hommes qu à Dieu , 
avait pour maître Gui , jeune homme d'un bon carac- 
tère : étranger à la méchanceté de ses ancêtres , il en 
avait interrompu le cours , et se montrait résolu de 
mener une vie honnête et exempte de toute infâme 
et vorace rapacité. Surpris à la faveur de la malheu- 
reuse position de son funeste château, et massacré 
par la trahison de son beau -père , le plus scélérat 
d'entre les plus scélérats, il perdit par une mort im- 
prévue son manoir et sa vie. Guillaume, ce beau- 
père , Normand d'origine , n'avait pas son égal en per- 
fidie , et on le regardait comme Fami le plus intime 
de son gendre. Cet homme , tourmenté d'une noire 
envie et enfantant d'iniques projets , trouva , le soir 
d'un certain jour de dimanche , l'occasion favorable 
d'accomplir ses traîtres desseins; il vint donc, cou- 
vert d'une cuirasse et enveloppé d'un manteau , à la 
tête d'une poignée de scélérats , et se mêla , mais avec 
des pensées bien différentes, à ceux qui , comme les 
plus dévots, se rendaient les premiers vers une église 
qui communiquait à la maison de Gui par une fente du 
rocher. Tandis que les autres se livraient à la prière , 
lai feignit pendant quelque temps de prier aussi, mais 
il examina attentivement par quel chemin il pourrait 
pénétrer jusqu'à Gui , et se jeta en travers de la porte 
par laquelle celui-ci se hâtait d'entrer dans l'église ; 
tirant alors son glaive , et secondé par ses criminels 
associés , il s'abandonne en furieux à sa propre ini- 
quité , attaque , frappe et égorge son gendre sans dé- 
fiance , et prêt à lui sourire s'il n'eût senti le tranchant 
de répée. La noble épouse de Gui , stupéfaite à cette 
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Tue, s*arrache les cheveux et se déchire les joues, 
comme le font les femuies dans leur colère» court vers 
son mari sans s'inquiéter de la mort qui la menace , se 
précipite sur lui et le couvre de son corps, a Vîk 
« bourreaux, massacrez*moi , s'écrie-t-elle , moi mal* 
« heureuse , et qui ai bien plus mérité le trépas. » 
Toujours étendue sur son mari, et recevant les coups 
et les blessures des assassins, elle ajoutait : a De quoi, 
K cher époux , t'es-tu rendu coupable envers ces hom- 
« mes ? Gendre et beau-père , n étiez-vous donc pas 
« liés d'une indissoluble amitié? Quelle est cette fu- 
it reur insensée ? la frénésie vous transporte. » Les 
meurtriers la traînant par les cheveux , Farrachent de 
dessus son mari , percée par le 'glaive , meurtrie de 
coups et le corps presque tout déchiré de blessures ; 
ils font ensuite subir à son mari la mort la plus igno- 
minieuse, et, par une cruauté digne d'Hérode, écra-* 
sent contre le rocher ceux des enfans qu'ils trouvent 
sous leurs mains. Pendant que grinçant des dents et 
courant çà et là , ils se livrent à leur rage , la malheu- 
reuse femme étendue par terre soulève sa tête infor- 
tunée et reconnaît le cadavre de son mari ; entraînée 
par son amour, elle rampe à la manière des serpens, 
autant que le lui permet sa faiblesse , se traîne toute 
sanglante, arrive jusqu'à ce tronc inanimé, le couvre 
autant qu'elle le peut des plus doux baisers , comme 
s'il était encore vivant , pousse de lugubres gémisse 
mens, et payant à Gui le seul tribut funèbre qui soit 
en son pouvoir, elle s'écrie : « Quel bien me reste-t-il 
<( encore , cher époux ? Est-ce là ce qu'a mérité ton 
u admirable et chaste fidélité envers moi ? Est-ce là 
ft ce que tu devais t'attirer en renonçant à la vie cri- 
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« minelle qu'ont menée ton père , ton aïeul et ton 
« bisaïeol? Est*ce pour cela que , laissant la pauvreté 
€ régner dans ta maison , tu t'es abstenu de tout brî- 
« gandage envers tes voisins et les pauvres ? w Elle dit 
et retombe saiis forces, épuisée par la violence de son 
chagrin-, et nul n'ani^it pu distinguer la femme demi- 
morte du mari entièrement mort : tous deux étaient 
également baignés dans les flots de leur sang con- 
fondn. Après les avoir jetés dehors ainsi que de vils 
pourceaux , et s'être , comme une bête féroce, rassasié 
de sang humain , le scélérat Guillaume suspendit enfin 
sa foreur ; admirant alors , plus qu'il n'avait encore 
fait, la force inexpugnable du rocher, il la loue et 
examine mûrement en lui-même tout ce qu elle lui 
offre de moyens pour exercer de tous côtés ses rapine* 
et répandre à sa volonté la terreur parmi les Français 
et les Normand». Montrant ensuite sa tête insensée à 
nae fenêtre , il appelle les habitans natifs du pays, et 
cet homme qui n'a en lui rien de bien , leur promet 
toute espèce de biens s'ils veulent s'attacher à sa 
personne ; mais c'est en vain , aucun n'entre dans le 
château. Le matin cependant la nouvelle de ce grand 
et horrible forfait vole rapidement et excite à la ven- 
geance non seulement le voisinage , mais les gens les 
plus éloignés -, ceux du Vexin , hommes courageux et 
très-redoutables dans les combats , violemment ani- 
més , rassemblent de toutes parts , chacun selon son 
pouvoir, de grandes forces en chevaliers et en fantas- 
sins , et marchent en toute hâte contre la roche, daais la 
crainte que le puissant roi des Anglais Henri ne prête 
phis lard son appui aux pei-fides meurtriers -, ris placent 
sur le penchant du rocher beaucoup de chevaliers et 
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d*homnies de pied afin d empêcher que personne en* 
tre dans le château ou en sorte , et postent le gros de 
leur armée de manière à intercepter aux Normands la 
route par laquelle ils pourraient amener des secours. 
Cependant ils députent vers le roi Louis , lui font 
connaître l'action scélérate de Guillaume , et deman- 
dent ce qu'il ordonne de faire à cet égard. Ce prince, 
par un exprès commandement de son autorité royale, 
leur enjoint de faire subir aux coupables la mort lapins 
cruelle et la plus honteuse , et promet de les aider , s'il 
le faut. Leur armée étant demeuréesurleslienx quel- 
ques jours, le criminel, voyant qu'elle se renforçait 
de jour en jour davantage, commence à trembler, 
réfléchissant alors sur ce qu'il a fait : par suite de sa 
docilité aux insinuations du démon, il appelle quel- 
ques-uns des plus nobles hommes du Vexin , et lenr 
jprodigue les plus belles promesses de s'unir à eux, 
et de servir bien fidèlement le roi des Français , s'ils 
veulent le laisser en paix dans son rocher. Ceux-ci 
ayant rejeté ces propositions, et pressant la punition 
de ce traître, le forcent, dans son abattement, de 
s'engager à leur remettre le château qu'il occupe, 
s'ils veulent lui assigner, sous serment, un lieu où 
il puisse se retirer, et lui garantir toute sécurité pour 
s'y rendre. Cet engagement fut confirmé par le ser- 
ment, et quelques Français seulement y souscrivi- 
rent. La fin de ce misérable fut donc différée jusqu'au 
lendemain par cette circonstance^ .mais le matin 
quelques-uns des nôtres entrèrent dans le souterrain, 
outre ceux qui avaient juré l'arrangement, et furent 
suivis de beaucoup d'autres. Ceux qui étaient encore 
dehors se mirent alors à pousser de violentes cla- 
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meurs, et à crier d'une manière effrayante qu'on 
eût à leur livrer les coupables , et à choisir , ou de le 
faire sur-le-champ, ou de partager leur supplice» 
comme complices de leur crime : ceux qui avaient juré 
la convention résistent, mais ceux qui ne l'avaient pas 
jurée l'emportent par leur audace et la crainte qu'ils 
inspirent, foncent le glaive en main dans le château , 
attaquent les assassins, égorgent pieusement ces ' 
impies , coupent aux uns tous les membres , éven- 
trent cruellement les autres , et trouvent trop doux 
ce qu'il y a de plus cruel , se livrant contre eux à 
tous les excès de la fiireur. On doit croire que la 
main de Dieu h&ta cette punition si prompte du 
crime, puisque ces malheureux, jetés, tant morts 
que vivans, par les fenêtres, et couverts de dard» 
innombrables, comme des hérissons, étaient soute- 
Dos en l'air par les fers de lance , et y flottaient 
comme si la terre les rejetait loin d'elle. C'est ainsi 
que l'on punit de peines extraordinaires un forfait 
extraordinaire aussi, et que Guillaume qui, vivant, 
avait montré ua cœur pervers, mourut privé de 
cœur. Son cœur, en effet, arraché de ses entrailles , 
et tout gonflé de fraude et d'iniquité, fut placé sur 
le kaut d'an pieu, et resta planté dans un certain 
lieu en témoignage de la vengeance qu'on avait tirée 
de sa scélératesse. Son cadavre et celui de quelques- 
uns de ses compagnons, attachés avec des cordes 
sur des claies faites exprès, furent jetés dans le 
fleuve de la Seine, afin que si rien ne les empê- 
chait de flotter jusqu'à Rouen, ils fissent voir com- 
ment était punie la perfidie , et afin aussi que ces 
criminels qui, vivans, avaient un moment souillé la 
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France de leur présence corrompue, morts, eniofec- 
tasseiit à tout jamais la Normandie , comme la terre 
natale de telles gens. 



CHAPITRE XVII. 

Goniineut le roi Louis enleva à son frère Philippe, et nial|(ré |4 
réiiistance , les châteaux de Mantes et de Montlhérj. 

Lk rareté de la foi fait que Ton rend le mal pour le 
bien, plus souvent que le bien pour le mal. Cette der- 
nière conduite est divine ; la première n est ni divine 
ni humaine -, cependant on la tient. Ce mauvais pen- 
chant se manifesta dans Philippe , fils de cette An-* 
gevine qui avait usurpé la place de la légitime épouse. 
Ce frère du roi Louis avait obtenu de celui-ci , à la 
sollicitation de leur père commun, à qui Louis ne 
refusa jamais rien , et à force de douces séductions de 
la part de sa très-noble et très-complaisante marâtre , 
la seigneurie de Montlhéry et celle du château de 
Mantes dans le cœur même du royaume ^mais il se mon*' 
tra si peu reconnaissant de tels bienfaits que , se con- 
fiant dans sa haute parenté , il poussa Taudace jusqu'à 
se révolter. Philippe avait pour oncle Amaury de Mont- 
fort, vaillant chevalier et très-puissant baron , et pour 
frère. Foulques, comte d'Angers, et dans la suite 
roi de Jérusalem. Sa mère, plus considérable encore 
que ceux-ci , était courageuse , remplie d'agrémens , 
et consommée dan^ ces admirables artifices , natureU 
à son sexe, et k Taide desquels le9 femmes hardiea 
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mettent êous leurs pieds des maris qu elles ont acca- 
bles d outrages. Elle avait tellement plié à ses volontët 
FAngevin son premier mari , quoique entièrement ex- 
clu de son lit , qu'il la respectait comme une souve- 
raine, et que le plus souvent, assis sur Tescabeau où 
elle posait ses pieds, et comme fasciné par ses encban* 
temens , il obéissait aveuglément à ses ordres , ce qui 
snflBsait bien à enorgueillir la mère et les fils *, toute 
cette famille avait Fespoir que , si par quelque accident 
le roi venait à périr , son frère Philippe lui succéderait , 
et qu'ainsi la famille , admise au partage des honneurs 
et du pouvoir , élèverait sa tête orgueilleuse jus- 
qu'an trône du royaume. Comme donc le susdit Phi- 
lippe, quoique sommé plusieurs fois de comparaître, 
avait orgueilleusement refusé de se soumettre au juge- 
ment delà cour, le roi , fatigué des déprédations exer- 
cées contre les pauvres , du tort fait aux églises , et 
du trouble qui désolait tout ce pays , se hâta de mar- 
cher , quoique bien à regret, contré son frère ; celui- 
ci et ses parens , se voyant une troupe nombreuse 
dilemmes d'armes , avaient annoncé hautement, et 
avec une grande jactance, qu'ils repousseraient Louis. 
Cependant , saisis de frayeur , ils quittèrent eux-mê- 
mes le cbâteau ; le monarque, couvert de sa cuirasse, 
s*y précipita alors sans perdre un instant, pénétra 
par le centre même de la place jusqu'à la tour, et se 
hâta de la cerner et d'en former le siège. Enfin, tout 
en faisant préparer le» béliers pour battre les murs » 
les pierriers et autres machines propres à lancer des 
projectiles , il réduisit non sur-le-champ , mais après 
grand nombre de jours, les assiégés, qui désespéraient 
d'avoir la vie sauve , à se rendre à discrétion. 
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Cependant la mère de Philippe et son • oncle 
Amaury de Montfort, craignant que l'autre- sei- 
gneurie , celle deMontlhëry , ne fût également perdue 
pour eux, la transportèrent à Hugues de Crëci, 
en Punissant , par les liens du mariage, à la fille 
d'Âmaury. Ils espéraient opposer ainsi an roi de tels 
obstacles , que tout chemin lui serait fermé par les 
châteaux de cette seigneurie , par ceux de Gui de Ro- 
chefort, frère d' Amaury , et par la puissance de celui- 
ci qui s'étendait jusqu'à la Normandie , sans que rien 
l'en séparât. Us se flattaient qu'outre les maux qu'ils 
pourraient lui faire chaque jour dans le cœur de PariSy 
ils lui ôteraient tout moyen de se rendre même à 
Dreux. Comme donc Hugues, après avoir célébré 
son mariage, se hâtait d'aller prendre possession da 
château , le roî le poursuivit avec encore plus de rar 
pidité. A peine, en effet, ce prince aperçut-il Hur 
gués, qu'il pressa audacieusement sa marche yen 
Arpajon, place principale de cette seigneurie, y en- 
tra à la même heure et au même moment que lui, 
détacha de son parti , et attira dans le sien les gen» 
les plus considérables du pays, déterminés d'un 
côté par l'espoir qu'ils fondaient sur sa libéralité €| 
sa douceur suffisamment éprouvée ^ de l'autre, par 
la crainte que leur inspiraient la tyrannie et la 
cruauté bien connues de Hugues. Celui-ci et le sei- 
gneur Louis demeurèrent là quelques jours à com- 
battre , le premier pour se rendre maître de la sei- 
gneurie, le second pour l'empêcher. Mais comme 
une fourberie en amène une autre , Hugues fut dé- 
joué par l'artifice que voici : Milon de Brai, fils du 
grand MUon, bien conseillé^ se présente, réclame I9 
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possession de cette seigneurie , en vertu de ses droits 
héréditaires , se jette aux pieds du monarque en pleu- 
rant et en gémissant, le presse ainsi que ses con- 
seillers par d'instantes prières, et supplie humble- 
ment sa munificence royale de lui rendre cette 
seigneurie , de le rétablir dans Fhérilâge de ses pères, 
de le tenir à l'avenir pour son serf et son commen- 
sal , et d'user de lui et de sa chose suivant sa volonté. 
Le roi, condescendant à ces lamentables soUicita- 
tions , fait rassembler les habitans , et leur présente 
Milon comme leur seigneur ; il apaise le chagrin 
qu'ils pouvaient conserver encore, et les remplit 
d'une aussi grande joie que s'il leur eût fait des- 
cendre du ciel la lune et les étoues. Sans plus tarder, 
ces gens signifient à Hugues de se retirer, le mena- 
çant d'une mort prompte s'il ne quitte leur ville au 
plutôt, et déclarent qu'entre eux et leur seigneur na- 
turel, ce ne seront plus la foi ni le serment, mais 
la force ou la faiblesse qui décideront. Hugues, stu- 
péfait à ces discours, s'enftiit au plus vite : il se flat- 
tait de s'être sauvé sans perdre aucun de ses avantages 
propres ; mais de la courte joie de son mariage , il 
ne remporta que le long opprobre de se voir répudié, 
non sans grand dommage pour lui , et sans une perte 
considérable en meubles et en chevaux. Honteuse- 
ment chassé, il reconnut ainsi ce qu'on gagne à 
s'nnir avec les ennemis de son maître. 
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beaucoup d'archevêques, d'ëvéques, de clercs et 
de moines qui criaient que Hugues , ce loup dévo- 
rant , ravageait leurs terres : tous se jetant aux pieds 
du roi , bien à son grand regret , s'y tenaient pros* 
temés, et le priaient humblement de réprimer ce ra- 
pace brigand , d'arracher de la gueule de ce dragon 
les prébendes que la munificence des rois avait as- 
signées aux serviteurs de Dieu dans la Beauce fertile 
en froment, de tout faire pour affranchir les terres 
des prêtres , asservies par la cruauté de ce Pharaon , 
et de rendre à leur première liberté , lui vicaire 
de Dieu, les biens de Dieu, dont tout roi est Ti- 
mage vivante. Louis aSmit leur requête avec une 
grande bonté de cœur. Lorsqu'ensuite les prélats de 
l'Église, l'archevêque de Sens, Tévêque d'Orléans, 
et le vénérable Yves , évêque de Chartres , qui , 
pendant un grand nombre de jours , avait été retenu 
prisonnier, et jeté violemment dans les fers dans 
ledit château , se furent retirés, ce prince, qui n'en- 
treprenait rien légèrement, me renvoya, du consen- 
tement de l'abbé Adam, d'heureuse mémoire, mon 
prëd^esseur, à Thoury en Beauce où je commandais. 
C'était un domaine qui appartenait au monastère du 
bienheureux Saint-Denis , riche et fertile en choses 
nécessaires à la vie , mais mdlement fortifié. Le roi 
m'ordonna de ne rien négliger, pendant que lui- 
même sommerait Hugues de venir se laver des accu- 
sations portées contre lui, pour approvisionner ce 
domaine , de le munir , autant qu'il serait possible , 
d'une forte garnison de ses soldats et de ceux de 
l'abbaye , et de donner tous mes soins à empêcher 
que Hugues ne put le détruire. L'intention du soi- 
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ffCLcm Louis était en effet de s y fortifier et d^attaquet 
de là le Puiset, comme avait fait son père. Avec k 
secours de Dieu , je parvins en peu temps à rassem- 
bler, dans ce domaine, une nombreuse troupe 
dliommes d'armes et de fantassins *, alors , par cela 
seul que Hugues ne s'était pas présenté pour se dé- 
fendre , son jugement se trouvait consommé. Le roi 
vint donc me joindre à Thoury avec une armée con- 
sidérable, et requit de Hugues la remise du châteas , 
dont ledit jugement le dépossédait. Sur son refus, 
Je monarque , sans plus tarder , se hâte d'attaquer le 
château' , l'assiège avec tous ses chevaliers et ses fan- 
tassins, et déploie contre lui force balistes, Tare, 
Técu , le glaive et la guerre tout entière. Là , vom 
auriez vu avec étonnement, d'un côté comme de 
l'autre, et tour à tour, les traits tomber comme la 
pluie , les casques étincelans sous une grêle de 
coups lancer des éclairs, et les boucliers transper- 
cés se briser subitement et merveilleusement en 
éclats ; vous auriez admiré comment l'ennemi , re- 
poussé d'abord dans l'intérieur du château, arrachait 
les poutres, lançait des pieux, les faisait, de l'inté- 
rieur des forts et du rebord des remparts, pleuvoir 
sur les nôtres comme une grêle horrible et presque 
insupportable aux plus audacieux , et commençait à 
nous repousser sans pouvoir cependant y réussir com- 
plètement ; vous auriez contemplé d'une autre part 
les chevaliers du roi combattant avec ardeur de tout 
le courage de leur cœur et de toute la force de leur 
corps , se couvrant pour remplacer leurs boucliers 
rompus, d'ais, de portes, de bois de toute espèce et 

* En iiTi. 
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tattant avec violence les portes du châteaa. Nous 
avions fait charger des charrettes d une grande quan- 
tité de bois sec mélë de graisse et de sang coagulé , de 
manière à fournir plus promptement un aliment aux 
flammes destinées à brûler cette gent excommuniée et 
entièrement vouée au démon*, une troupe nombreuse 
les poussa contre les portes , pour allumer au moyen 
de ces chariots, un feu qu'on ne put éteindre , et pour 
sefiiire en même temps un abri des tas de bois qui les 
remplissaient. Pendant qu on se livre un combat pé- 
riUeax, les uns pour allumer, les autres pour éteindre 
le feu , le comte Thibaut , tout plein encore des in- 
jures qu'il a reçues , accourt à la tête d^une grosse 
tronpe d'hommes d'armes et de gens de pied , attaque 
le château sur un autre point , celui qui regarde Char- 
tres , et fait les efforts les plus actifs pour s'en empa- 
rer. 11 excite les siens à monter le revers rapide du 
fossé, mais il a le chagrin de les voir redescendre en- 
core phis vite et tomber ; ceux qu'il presse de grim- 
per doucement et en rampant le ventre contre terre , 
il les contemple avec tristesse renversés rudement sur 
le dos , et cherche à reconnaître s'ils n'ont pas rendu 
lame sous les amas de pierres qui roulent sur eux. 
En effet , des chevaliers qui , montés sur de rapides 
chevaux , faisaient sans cesse le tour du château pour 
veiller à sa défense , paraissaient à l'improviste, char- 
f;eaient de coups , tuaient et précipitaient violemment 
du haut du fossé en bas ceux qui tâchaient d'en saisir 
le rebord et de s'y accrocher avec les mains. Déjà ces 
gens, les bras rompus et les genoux affaiblis, lais- 
saient languir l'assaut , lorsque la main forte et toute 
paissante de Dieu , pour qui tout est faisable , vou- 
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laht pour ainsi dire prendre sur soi seule le succèf 
d*une si grande et si juste vengeance , anima du 
souf&e robuste d'une force surnaturelle un pauvre 
prêtre chauve , venu avec les communautés des pa- 
roisses du pays , et rendit possible pour lui , contre 
toute opinion humaine , ce que le comte , malgré sa 
bonne armure, et les siens avaient éprouvé leur âtre 
impossible. Cet homme, en effet, le front découvert 
et portant devant lui pour toute défense une mauvaise 
planche, monte avec rapidité, parvient facilement 
jusqu'à la palissade , et Tarrachc pièce à pièce en se 
couchant sous les ais arrangés pour en couvrir Tou- 
verture ; reconnaissant avec joie qu'il réussit aisément, 
il fait signe de venir l'aider à ceux de nos gens qui 
hésitaient à le suivre , et restaient dans la plaine sans 
prendre part au combat. Ceux-ci , voyant ce prêtre 
désarmé briser courageusement la palissade , s'élan-* 
cent, couverts de leurs armes, la frappent avec des 
haches et toutes sortes d'instrumens de fer , la cou- 
pent et la renversent, ce qui fut une preuve écla- 
tante de la volonté divine , comme si devant elle fus- 
sent tombés les murs d'une nouvelle Jéricho. A la 
même heure les troupes du roi et du comte brisent 
les portes et entrent dans le château. Beaucoup de 
ceux du dedans, ne pouvant éviter d'aucun côté l'at- 
taque des nôtres qui se précipitaient çà et là , furent 
promptement arrêtés dans leur fuite et durement trai- 
tés. Ceux qui échappèrent, et Hugues lui-même, à 
qui le mur intérieur du château n'offrait plus un abri 
assez sûr, se retirèrent dans une tour en bois élevée 
sur un tertre. Mais bientôt, frappé d'horreur et de 
crainte à la vue dos dards mcnaçans de Tarmée qui le 
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poQrsuivait , Hugues se rendit , fut retenu prisonnier 
ï?ec les siens dans sa propre demeure , et apprit tris<- 
temeBtdans les fers quels malheurs enfante Torguei]. 
Le roi , maître de la victoire , emmena ses nobles«cap- 
ti&, proie vraiment digne de la majesté royale, et 
ordonna que tous les meubles et les richesses du châ<* 
teaa ficis^nt vendus publiquement, et que le château 
loi-iBéme fût détruit par le feu ; il prescrivit seule- 
ment de différer quelques jours de brûler la tour , 
parce que le comte Thibaut perdant déjà le souvenir 
da bien que lui avait fait le roi par un succès si im- 
portant, auquel il n eût jamais atteint par ses seules 
forces, complotait de reculer les frontières de son 
pr<^r€ fief jusqu'à un bourg nommé Âlone , en bâlîs- 
saat un château dans la seigneurie du Puiset , qui ori«- 
ginairement était un fîef du domaine royal. Le sei- 
gneur Louis refusant d'y consentir, le comte s'offrit 
de prouver, par le bras d'André de Beaumont , régis- 
seur de ses terres , que ce point avait été convenu ; le 
monarqpie , qui jamais n'avait refusé de reconnaître 
la loi et le jugement du duel , consentit à faire sou-^ 
tenir ses droits par Anselme son sénéchal, partout 
où les deux champions croiraient pouvoir combattre 
avec sécurité. Ces vaillans hommes réclamèrent sou-* 
yentpour ce combat des assemblées judiciaires, mais 
n'en obtiarent jamais. 

Quand donc le susdit château du Puiset eut été dé- 
tnût et qu'on eut renfermé Hugues dans la tour de 
Château-Landon , le comte Thibaut , fort du secours 
de ton onde , le fameux Henri roi d'Angleterre , et se- 
cttidé par ses complices , osa faire la guerre au roi 
Louis , remplit de trouble les terres de ce prince , 
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lui débaucha ses barons à force de promesses et dé 
présens , et machina, dans sa méchanceté , tout ce qu'il 
y avait de plus pernicieux pour l'État. De son côté, le 
roi, tomme très-habile dans la guerre, ne négligeait 
rien pour se venger du comte, et ravageait ses terres 
à la tête de beaucoup d'autres barons , et avec Taide 
de son oncle le comte de Flandre , guerrier qui s'était 
fait admirer et rendu très-célèbre parmi les Chrétiens 
et les Sarrasins dès le commencement des expéditions 
pour la délivrance de Jérusalem. Ayant un jour mené 
ses troupes vers la cité de Meaux contre Thibaut, le 
seigneur Louis aperçut ce comte , frémit de rage , fon- 
dit sur lui et les siens , ne craignit pas de les pour- 
suivre jusque sur le pont, les culbuta, et, puissamw 
ment aidé par le glaive du comte Robert et d'autres 
grands du royaume , précipita les fugitifs dans les 
flots. Vous eussiez vu ce héros agile porter des coups 
dignes d'Hector, pousser sur ce pont tremblant des at- 
taques comparables aux efforts des géans , s'obstiner à 
forcer ce passage dangereux et vouloir s'emparer delà 
ville malgré la résistance de chevaliers nombreux. Le 
grand fleuve de la Marne qui séparait Louis de la place 
ne l'eût point arrêté , s'il n'eût, au delà du fleuve, trou-» 
vé les portes fermées. Ce prince n'agrandit pas le ré- 
nom de sa bravoure par un fait d'armes moins éclatant, 
lorsqu'ay ant conduit son armée du côté de Lagny , et 
rencontré dans les belles plaines qui avoisinent Pom- 
pone les hommes d'armes deThibaut, il s'élança sur eux 
les* armes à la main , les accabla sous ses coups et les 
contraignit à prendre la fuite. Redoutant d'être atteints 
à l'étroite entrée d'un pont voisin , les uns ne cràigni- 
çent pas d'exposer leur vie en prenant , par frayeur, lé 
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parti de se précipiter dans les flots au risque d'une mort 
craellc', les autres se foulant aux pieds réciproque- 
ment pour passer de force sur le pont, jetaient leurs 
armes , et, plus ennemis d^euxrmémes que l'ennemi , 
faisaient si bien , en voulant tous à la fois traverser le 
pont , qu'à peine un seul put y entrer. Pendant que , 
par leurs efforts tumultueux , ils s'embarrassent mu- 
tuellement , plus ils se pressent , plus ils retardent leur 
mardie , et il en arrive que les derniers sont les pre- 
miers, et que les premiers sont les derniers. Cepen- 
dant un fossé qui entourait l'entrée du pont leur fat 
d'un merveilleux secours : les chevaliers du roi ne pou- 
vaient en effet les poursuivre qu'en passant un à un, 
et ne le faisaient pas sans un grand danger-, mais d'un 
autre côté beaucoup de ces fuyards s'efforçant tous à 
la fois de gagner le pont , peu y parvenaient , et ceux 
qui de manière ou d'autre y arrivaient , pressés le plus 
souvent par la foule , soit des leurs , soit des nôtres , 
tombaient, quoi qu'ils en eussent, et en se relevant 
faisaient de même cheoir les autres. Le roi qui , à la 
tête des siens, les suivait par derrière , en faisait 
un grand carnage 5 ceux qu'il frappait, il les renver- 
sait , et ceux que renversaient les coups de son épée 
ou le choc de son vigoureux cheval , il les précipitait 
dans le fleuve de la Marne. Ceux d'entre eux qui se 
trouvaient désarmés surnageaient en raison de leur 
légèreté 5 ceux , au contraire , que couvraient en- 
core leurs cuirasses , enfonçaient par leur propre 
poids : et ceux-ci retirés de l'eau , s'il était possible , 
par le secours de leurs camarades , avant d'avoir plongé 
trois fois , emportaient , si c'est le cas de s'exprimer 
ainsi , la honte d'être rebaptisés. 

C. 
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Le monarque, fatiguant donc le comte par ces cruelles 
attaques et d'autres du même genre , ravagea ses terres 
tant de la Brie que du pays Chartrain , sans se soucier 
plus de sa présence que de son absence , ni de son 
absence que de sa présence. Thibaut redoutant la &i- 
blesse et le peu d'activité des siens , s'étudiait à débau- 
cher au roi ses barons, les attirait par des promesses 
et des présens , leur faisait espérer le redressement de 
divers griefs dont ils se plaignaient , et s'engageait à ne 
faire aucune paix avec ce prince avant que tous fussent 
satisfaits. Du nombre de ceux qu il séduisit ainsi fu- 
rent Lancelin de Bulens , seigneur de Dammartin, et 
Pains de Montjai , dont les terres , situées à l'em* 
branchement de deux chemins, donnaient un pas- 
sage sûr pour aller attaquer Paris. De la même ma- 
nière il mit dans son parti Raoul de Beaugency, qui 
avait pour femme une cousine-germaine du roi, fille 
de Hugues -le -Grand. De plus, préférant Tntile à 
l'honnête, et aiguillonné par ses nombreuses inquié- 
tudes , conformément au proverbe qui dit qu'un ai- 
guillon presse la marche d'un âne , Thibaut , sans 
aucun respect pour lui-même , unit, par un mariage 
adultère , sa noble sœur à Milon de Montlhéry " , à 
qui nous avons dit plus haut que le roi avait rendu son 
château. A l'aide de ces alliances, le comte interrom- 
pit pour les voyageurs toutes les facilités de commu- 
nication , et reporta dans le cœur même de la France 
la guerre et les tempêtes qui l'avaient autrefois déso- 
lée. Son union avec ses parens Hugues de Créci, 
seigneur de Châteaufort , et Gui de Rochefort , livrait 

' Ce Milon ayait alors une autre femme dont il n'avait pas été sépare 
canoniquement. 
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tout le pays de Paris et celui d'Étampes à la dévas- 
tation , s'ils n'étaient défendus par une bonne milice ; 
d'un autre côté , un large passage sur les terres de 
Paris et de Senlis était ouvert au comte Thibaut et à 
ses hommes de la Brie , ainsi qii^à son oncle Hugues 
de Troyes et à ceux de cette ville , en deçà de la 
Seine, et à Milon au delà de ce fleuve. Il devint 
donc impossible aux habitans de ces deux villes de 
se secourir les uns les autres ^ il en fut de même pour 
ceux d'Orléând , que les gens de Chartres , de Châ- 
teaudun , de Laon et de Brie tenaient resserrés sans 
que Raoul de Beaugency leur prêtât nul secours. Ce- 
pendant le roi seul contre tant d'ennemis leur tom- 
bait souvent sur le dos , quoique les trésors de l'An- 
f^eterre et de la Normandie fussent prodigués contre 
lui, et que le puissant prince Henri n'épargnât ni 
soins ni efforts pour désoler le royaume par la guerre •, 
mais Louis ne se laissait pas plus abattre par toutes ces 
défections que ne ferait la mer si tous les fleuves me- 
naçaient de lui retirer leurs eaux. 



«HAPITRE XIX. 

De la dëliTranoe de Haguet du Puifet. 

Dass ce temps mourut Eudes comte de Corbeil, 
homme qui n'avait rien de l'homme, et était non an 
animal raisonnable, mais une véritable brote. U était 
fils de cet oi^eilleox comie Bouchard , audacieux à 
l'excès , et vrai chef de scâërats, qui ne se plaisait 
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qu'aux troubles ^ c'est ce même Bouchard qui , osant 
aspirer à la couronne , en prenant un certain jour les 
armes contre le roi , refusa de recevoir son glaive 
des mains de celui qui le lui offrait, et dit par jac-^ 
tance à la comtesse Sa femme , alors présente : « Noble 
t( comtesse , donnez joyeusement au noble comte 
« votre époux Sa brillante épée^ et celui qui la re-^ 
« çoit de vous aujourd'hui coitime comte vous la rap^ 
« portera comme roi. »i Mais il arriva, au contraire, 
que ^ par la volonté de Dieu , cet homme finit cette 
même journée sans être ni ce qu'il était ni ce qu'il 
ambitionnait d'être. Ce même jour, en eflfet, frappé 
d'un coup de lance par le comte Etienne qui com- 
battait pour la cause du roi , il rendit par sa mort une 
paix stable au royaume , et alla porter lui et sa guerre 
dans les plus profonds abîmes de l'enfer , où il a une 
lutte éternelle à soutenir. Son fils , le comte Eudes ^ 
étant donc mort , le comte Thibaut et sa mère s'in- 
triguèrent de toutes manières , par le moyen de Milon 
et de Hugues , et à force de dons et de promesses , 
pour obtenir ce château à l'aide de leurs parens , et 
ât-racher ainsi au roi les entrailles même de son 
royaume. De son côté, ce prince et les siens n'épar- 
gnaient ni les plus grandes fatigues ni les frais les 
plus considérables pour déjouer ce projet et avoir ce 
château 5 mais le seigneur Louis ne pouvait avancer à 
rien sans le consentement de Hugues du Puiset , dont 
on a parlé ci-dessus, neveu du feu comte Eudes. Le jour 
et le lieu furent donc fixés pour terminer cette affaire , 
qui présageait évidemment de nouveaux malheurs. 
Nous nous réunîmes à Mo usseaux^ maison de campagne 
de l'évêque de Paris -, on discuta ce^qu'il y avait de nui*^ 
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$ible et d'avantageux dans le parti que Ton prenait ^ 
et comme nous ne pouvions ce que nous voulions ^ 
nous nous résignâmes à vouloir ce que nous pou- 
vions. Ledit comte renonça donc au château de Cor- 
beil, dont il se disait héritier ; déclara devant nous tous 
qu'il cesserait de prétendre aucunes corvées , tailles et 
contributions de tout genre sur toutes les possessions 
des églises et des monastères 5 jura de ne jamais for- 
tifier le Puiset sans le consentement du seigneur roi , 
et donna des otages en garantie de toutes ces pro- 
messes. Alors nous nous séparâmes , trompés non par 
son habileté, mais par sa perfidie.^ 



CHAPITRE XX. 

De Ta^taque de Thoury et de la restitution du Puiset. 

Les sermens de Hugues n'avaient pas eu le temps 
de s'affermir 5 ils étaient encore récens et près de s'é- 
couler comme l'eau : aussi n'en tint-il aucun compte. 
A l'exemple d'un chien qui tenu long-temps à l'at- 
tache, libre enfin, et tourmenté d'une rage que sa 
chaîne a aussi long-temps comprimée et exaltée , s'a- 
bandonne à* toute la violence de sa fureur , mord et 
déchire dès qu'il ne sent plus le collier, Hugues, exas- 
péré par sa longue détention , et redonnant un libre 
cours à sa méchanceté long-temps stagnante , s'agite , 
s'aiguillonne lui-même et se précipite vers la trahison. 
Aussitôt donc qu'il apprend que le seignem* roi Louis 
a passé en Flandre pour les affaires du royaume , il 
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s'allie aux rebelles Thibaut , comte du palais , et le 
grand roi des Anglais Henri ^ rassemble une armée 
de chevaliers et de fantassins , aussi nombreuse qu*il 
le peut , forme le projet de rétablir son château du 
Puiset , et marche en hâte pour détruire ou subjuguer 
le bourg adjacent. Un certain samedi qu'il traversait 
son château détruit , sur remplacement duquel se lég- 
uait , avec la permission du roi , un marché public , 
cet homme furieux promet sous serment , et par la 
voix d'un héraut , une entière sécurité , puis tombe 
à rimproviste sur tous ceux qu'il apprend être les 
plus riches et les ^ette dans des prisons ; ensuite écu- 
mant de rage et mettant en pièces tout ce qui se pré- 
sente devant lui, comme une vraie bête féroce, il 
court , avec le comte Thibaut , contre Thoury , do- 
maine appartenant à l'abbaye de Saint-Denis et bien 
fortifié , dans l'intention de le détruire de fond en 
comble. La veille, cet homme , consommé dans la ruse 
et la scélératesse , était venu vers moi , et avait ob- 
tenu , à force de prières , que je me rendisse ce jour- 
là même auprès du roi pour intercéder en sa faveur , 
persuadé que , pendant mon absence, il pourrait sans 
difficulté entrer dans Thoury, ou le raser complè- 
tement si on faisait quelque résistance. Mais ceux qui, 
combattant pour la cause de Dieu et du bienheuremt 
Saint-Denis , formaient la garnison , protégés par le 
secours de la Providence et la bonté des remparts du 
lieu , se défendirent en gens de courage et d'audace. 
Quant à moi, lorsque je fus en deçà de Corbeil, je 
rencontrai le roi •, déjà il avait appris en Normandie 
la vérité des faits : s'étant informé promptement de la 
cause de mon voyage , il se moqua de ma simplicité , 
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me dévoila avec une vive indignation la perfidie de 
Hugues, et me renvoya secourir en toute hâte Thoury. 
Pendant que , rassemblant une armée , il prenait la 
route d'Etampes 9 je me dirigeai par le chemin le plus 
court et le plus droit sur Thoury. Pour acquérir la 
' seule preuve que je pusse avoir que cette place n'était 
pas encore prise , je regardais sans cesse et avec at- 
tention si Ton apercevait encore sa tour à trois étages 
({oi dominait au loin sur la plaine , et eût été infailli- 
blement brûlée par les ennemis dans le cas où ils se 
fussent rendus maîtres du fort. Ceux-ci occupant tout 
le pays d'alentour, et le dévastant par leurs brigan- 
dages, je ne pus ni par promesses ni par dons déter- 
miner à me suivre aucun de ceux qui vinrent à ma 
rencontre. Mais moins on est, plus on est sûr de n'être 
pas aperçu. Gomme, au coucher du soleil, l'ennemi , 
après avoir assailli les nôtres pendant tout le jour sans 
pouvoir les forcer à se rendre , ralentissait un peu ses 
attaques par excès de fatigue , je me mêlai dans ses 
rangs comme si j'en eusse fait partie , guettai l'occa- 
sion favorable , m'élançai, non sans un grand danger, 
vers la porte même du milieu de Thoury, qui me fut 
ouverte par les gardes des remparts à qui j'avais fait 
signe , et entrai rapidement avec le secours de Dieu. 
Les nôtres, transportés de joie par ma présence, se 
moquaient de l'inaction de l'ennemi, l'attaquaient 
de propos injurieux et le provoquaient, en dépit de 
toutes mes défenses , à un nouvel assaut ; mais la main 
de Dieu protégea les défenseurs et la défense de 
Thoury , moi présent , comme elle l'avait fait moi 
absent. Peu du petit nombre des nôtres et beaucoup 
du parti nombreux des ennemis furent mis hors de 
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combat par des blessures ; nos adversaires emporter 
rent dans des litières une grande quantité des leurs j 
et en abandonnèrent d'autres qui , à peine recouverts 
d'un léger amas de mauvaise terre, devinrent, ou dès 
le lendemain, ou le surlendemain, la proie de la 
dent des loups. 

Us n'étaient pas encore , après cet échec , rentrés, 
dans le château du Puiset, lorsque Guillaume de Gar- 
lande et beaucoup de gens qui étaient les mieux mon* 
tés et les plus fortement armés d'entre les hommes 
de la maison du roi , accoururent au secours de Thou-: 
ry, désirant vivement trouver encore l'ennemi sous les 
murs de cette place , et lui prouver la vaillante au- 
dace des chevaliers du roi. Le seigneur Louis , qui 
dès le lendemain matin avait suivi les siens , sachant 
que les ennemis étaient logés dans le bourg, se pré-: 
parait à exercer contre eux une vengeance après la- 
quelle il soupirait depuis long-temps. Ce prince sq 
montrait d'autant plus joyeux et satisfait , qu'il trou- 
vait l'occasion de punir rudement leur insulte inat- 
tendue par un carnage et un châtiment subits et éga- 
lement inattendus -, mais à la nouvelle de son arrivée 
les ennemis furent frappés d'étonnement qu'il eût 
appris une révolte qu'ils croyaient si secrète , aban- 
donné si vite son voyage en Flandre , et volé plutôt 
qu'accouru au secours deThoury. N'osant donc tenter 
autre chose, ils travaillèrent avec ardeur à remettre le 
Puiset en état de défense -, de son côté le roi ayant à 
soutenir, sur un grand nombre de points, une guerre 
active, réunit tout ce qu'il put tirer de troupes des 
lieux les plus proches ; le mardi venu il fit avancer 
son armée , forma ses lignes , désigna les chefs qui 
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devaient commander , plaça lui-même les archers et 
les frondeurs dans les postes convenables , et s'ap^ 
procha peu à peu du château qui n'était pas encore 
fortifié complètement. Instruit que le comte Thi- 
baut se vantait de vouloir le combattre en rase cam- 
pagne , Louis , fidèle à sa magnanimité accoutumée , 
met pied à terre, s'avance armé de toutes pièces au 
milieu de ses chevaliers, ordonne d'éloigner les che- 
vaux, invite à l'audace ceux qu'il a fait descendre de 
cheval avec lui , les presse de ne point reculer , et 
leur crie de combattre en gens de cœur. Les ennemis 
le voyant venir à eux si fièrement, tremblent, n'o- 
sent sortir des retranchemens qui entourent le châ-^ 
teau, et préfèrent lâchement, mais prudemment, 
ranger leurs troupes en bataille derrière l'ancien fossé 
du vieux château ruiné, et nous attendre dans cette 
position : ils se flattaient que quand l'armée du roi 
s'efforcerait de monter le revers du fossé, ses lignes 
se rompraient , et qu'une fois en désordre elles se- 
raient facilement ébranlées. La chose se passa en 
grande partie de cette manière. Dans le premier choc 
du combat, les nôtres, avec une merveilleuse audace, 
chassèrent du fossé les ennemis à moitié vaincus , en 
firent un grand carnage, et, ne gardant plus leurs 
rangs , les poursuivirent vivement et sans ordre. Ce- 
pendant Raoul de Beaugency , homme distingué par 
sa valeur et sa sagacité , prévoyant dès le premier 
moment ce qui arriverait , avait caché ses gens dans 
une partie du château , où l'élévation d'une certaine 
église et l'ombre des maisons avoisinantes ne per- 
mettaient pas de les apercevoir. Aussitôt donc qu'il 
vit ceux de son parti franchir la porte en fuyant , il 
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opposa des troupes bien reposées aux chevaliers du roi 
fatigues , et fondit sur ceux-ci avec une grande vio- 
lence. Les nôtres qui suivaient l'ennemi pied à pied , 
embarrassés dans leur marche par la pesanteur de leurs 
cuirasses et de leurs armes , ne purent soutenir le 
choc des chevaliers qui les attaquaient en bon ordre » 
reculèrent, non sans qu'on eût de part et d'autre porté 
des coups nombreux et combattu long-temps , ré- 
gnèrent le fossé dont ils s'étaient emparés , entraînè- 
rent dans leur fuite le roi toujours à pied, et s'aper- 
çurent, mais trop tard, que la science l'emporte de 
beaucoup sur l'audace, et que s'ils eussent en bon 
ordre attendu l'ennemi dans la plaine , ils l'auraient 
défait aussi complètement qu'ils l'eussent voulu. Sé- 
parés les uns des autres par la confusion qui s'était 
mise dans leurs rangs , ils ne retrouvaient plus leurs 
chevaux, et ne savaient quel parti prendre. Le roi, 
monté non sur son propre coursier , mais sur celui 
de l'un des siens , résistait avec courage , invitait 
à grands cris ses gens à revenir, appelait les plus 
braves par leur nom , et les pressait de ne point fuir. 
Entouré des phalanges ennemies, l'épée au poing, il 
secourait les siens autant qu'il le pouvait , forçait les 
fuyards à retourner sur leurs pas , combattait corps 
à corps et en vieux guerrier , plus qu'il ne séait à la 
dignité royale , et remplissait le devoir d'un soldat 
plus que celui d'un roi. Au moment où, son cheval 
tombant de fatigue , le seigneur Louis ne pouvait em- 
pêcher l'armée ennemie de l'accabler , son écuyer ar- 
riva et lui amena son propre coursier^ alors sautant 
promptement dessus , et portant devant lui sa ban- 
nière , il retourna avec une poignée d'hommes contre 
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rennemi , arracha de ses mains , par son étonnante 
bravoure , plusieurs des siens faits prisonniers , inter- 
cepta, par son choc impétueux, tout passage aux . 
plus vaillans du parti opposé , les empêcha de porter 
plus loin leur rage contre son armée , les força à 
s'arrêter comme s'ils eussent trouvé devant eux les 
portes d'Hercule ou se fussent vus repoussés par le 
grand Océan , et les contraignit à reculer de nouveau. 
Mais avant qu'ils rentrassent au château du Puiset, il 
Tint à leur secours un corps de cinq cents Normands, 
et plus, qui nous eussent fait un grand mal s'ilft 
fussent arrivés plus tôt, et lorsque toute l'armée en- 
nemie fondait sur la nôtre. Les chevaliers du roi , 
dispersés de tous les côtés , se rendirent les uns à Or- 
léans , et les autres soit à Étampes , soit à Pithiviers. 
Quant à lui , accablé de fatigue , il vint à Thoury : là , 
semblable à un taureau qui , chassé du troupeau dans 
un premier combat, frappe les arbres de ses cornes , 
rassemble ses forces avec un bouillant courage , et 
dédaignant ses profondes blessures, fond de nouveau 
sur son fier ennemi, le monarque, rappelant près de 
lai son armée, la reforme à sa valeur, lui rend son 
antique audace , attribue sa défaite plutôt à l'impré*- 
voyance qu'à l'incapacité , la console par l'assurance 
que toute troupe de guerre est inévitablement sou- 
mise à de pareils malheurs , et s'efforce de l'exciter par 
menaces et par caresses à se montrer, s'il se présente 
quelque occasion favorable , d'autant plus ardente et 
courageuse à combattre, et à venger Taffront qu'elle a 
reçu. Cependant Français et Normands travaillaient 
sans relâche à réparer le château du Puiset. Avec 
le comte Thibaut et l'armée Normande étaient Milon 
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de Montihéry, Hugues de Crëci, et son frère Gui, 
comte de Rochefort, qui, à la tête de treize cents hoin» 
VQfis d'armes , menaçaient d'assiéger Thoury ^ mais le 
.roi, inaccessible à la crainte , ne cessait de lesharcelar 
nuit et jour , autant qu il le pouvait, et les empê- 
chait d'aller au loin chercher des vivres. 

Après une semaine de travail le château fut mis en 
état , et , malgré la retraite de quelques uns des NoTr 
mands , il restait encore au comte Thibaut ane armëe 
considérable. Le roi , cependant , réunissant tontes ses 
forces , rentre en campagne avec tout lappareil de la 
guerre , retourne devant le Puiset avec des troupes 
nombreuses , écrase Tennemi qui ose se présenter de- 
vant lui , le mène battant jusqu'à ses portes , et , Tcn- 
geant son injure récente , Tenferme dans le château. 
11 place ensuite tout autour des postes de Taillans 
chevaliers pour empêcher l'ennemi de sortir , s'em- 
pare d'une éminence abandonnée , qui autrefois avait 
appartenu à ses ancêtres , et n'était pas éloignée du 
château du jet d'une pierre , et y construit un fort avec 
des peines et des dangers infinis. Tant qu'on n'eut pas 
en effet dressé les poutres qui unissaient entre elles 
les fermetures , les nôtres eurent à supporter les coups 
dangereux des arbalétriers , frondeurs et archers en- 
nemis , qui 9 en nous harcelant , étaient garantis par 
les retranchemens du château , de derrière lesqnek 
ils lançaient leurs traits, et ne redoutaient aucune des 
représailles qu'ils méritaient justement. L'émulation 
de la victoire enflammait encore cette lutte périlleuse 
de ceux du dedans et de ceux du dehors. Les cheva- 
liers du roi qui avaient été battus ^ tourmentés du sou- 
venir de cet affront , rivalisèrent d'efforts pour battre 
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rudement à leur tour, et n'interrompirent pas leurs 
travaux jusqu'à ce qu'ils eussent garni d'une troupe 
nombreuse et d'une grande quantité d'armes leur 
fort élevé si rapidement, et pour ainsi dire par les 
mains des fées -, bien certains qu'aussitôt que le 
roi se serait retiré , il leur fendrait , ou se défendre 
avec la plus grande audace contre les attaques sans 
cesse renaissantes du château voisin , ou périr misé- 
rablement par le glaive cruel des ennemis. Bientôt 
ea effet Louis retourna à Thoury , rassembla de nou- 
velles forces , et brava vaillamment , tantôt suivi de 
peu de monde , tantôt avec des troupes nombreuses , 
le danger de traverser les rangs ennemis , pour porter 
à ceux des siens établis sur ladite éminence les vi- 
vres destinés à les nourrir. A la fin , ceux du Puiset , 
qui par leur proximité accablaient déjà les nôtres d'in- 
supportables fatigues , font mine de les assiéger ; in- 
continent le roi lève son camp , occupe Joinville qui 
n'est éloigné du Puiset que d'un mille environ , et 
entoure promptement les cours intérieures de ce lieu 
de pieux et de haies de bouleau. Pendant que son 
armée dresse ses -tentes en dehors , le comte du 
palais, Thibaut, réunit une troupe aussi considé- 
rable qu'il le peut , tant des siens que des Normands, 
fond impétueusement sur les nôtres avant qu'ils 
soient prêts à soutenir l'attaque , et tâche de les re- 
pousser et de les renverser pendant qail ne sont pas 
encore retranchés. Le monarque s'arme sur-le-champ 
et court à la rencontre du comte : alors on combat 
de part et d'autre avec acharnement dans la plaine ; 
on s'attaque indifféremment avec la lance ou l'épée : 
c'est de la victoire plus que de la vie qu'il s'agit, et 
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on songe moins à la mort qu au triomphe. Combien 
ne voit-on pas là de preuves d'une étonnante audace? 
L'armée du comte, trois fois au moins plus nombreuse 
que celle du roi , repousse d'abord dans la ville les 
soldats de ce prince •, celui-ci , quoiqu'il n'eût avec 
lui que quelques hommes , le très-noble Raoul, comte 
de Vermandois son cousin , Dreux de Mons , et deux 
ou trois autres , dédaigne de rentrer par peur dans 
les murs, et , fidèle à son antique valeur, aime mieux 
soutenir le choc violent des chevaliers ennemis , et 
s'exposer à leurs coups, presque innombrables, que dé- 
roger à sa propre valeur et à l'excellence de la royauté, 
en se laissant contraindre par la force à se retirer 
dans la ville. Le comte Thibaut se croit déjà vain- 
queur , et fait d'audacieux efforts pour renverser les 
tentes du comte de Vermandois^ mais celui-ci ao 
court avec une merveilleuse rapidité , lui reproche 
d'oser ce que jamais jusqu'ici les gens de la Brie n'ont 
eu la présomption de tenter contre ceux du Verman- 
dois, fond sur lui, prend, après une longue lutte, 
sa revanche de l'insulte qui lui est faite , et repousse 
bravement le comte. A la vue de cette action valeu- 
reuse , les chevaliers du roi poussent de grands cri» de 
joie, se précipitent sur les ennemis, les attaquent 
avec une ardeur qu'irrite la soif du sang , en font un 
grand carnage , leur enlèvent l'honneur du combat , 
les forcent de courir s'enfermer dans le Puiset, en preor 
nent et en tuent un grand nombre , quoique Thibaut 
eût fait lever la porte pour recevoir les siens. C'est 
ainsi que , les événemens de la guerre étant toujours 
douteux , ceux qui d'abord se croyaient vainqueurs fil* 
rent réduits à rougir de leur défaite, regrettèrent leurs 
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compagnons &its prisonniers , et déplorèrent la mort 
de beaucoup des leurs. Dans la suite le roi eut tou- 
jours Favantage , et le comte au contraire , tombant 
chaque jour de pins en plus du faîte de la roue de 
la fortune , vit sans cesse décliner ses forces. Après 
donc une longue fatigue et des échecs non moins in- 
tolérables que destructifs pour les siens et pour lui , 
le comte s'apercevant que le parti du roi grossissait 
journellement , et que les grands du royaume , indi- 
gnés de sa rébellion , accouraient de toutes parts au- 
lnes du monarque , saisit pour se retirer de cette lutte 
l'occasion que lui offrait la défaite qu'il venait d'é- 
prouver la veille ^ il envoya des députés , fit agir des 
intercesseurs, et pria avec d'humbles instances qu'on 
lui permît de retourner à Chartres avec sécurité. Le 
seigneur Louis, dont la douceur et la mansuétude 
surpassaient toute croyance humaine , daigna condes- 
cendre à cette demande , quoique beaucoup de gens 
voulussent le dissuader de laisser échapper un en- 
nemi qu'il tenait comme pris au piège par le manque 
de vivres, et lui fissent craindre d'avoir un jour à en 
souffrir de nouvelles injures. Le comte abandonnant 
donc à la discrétion du roi , et le château du Puiset , 
et Hugues lui-même , se retira dans Chartres , frustré 
de ses vaines espérances ^ et ce qu'il avait commencé 
sous d'heureux auspices , il le termina malheureuse- 
ment. Le roi ne se borna pas à dépouiller Hugues de 
ses biens -, il ruina le château du Puiset, en abattit les 
murs, en creva les puits, et le rasa complètement, 
comme un lieu dévoué à la malAliction divine. 
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CHAPITRE XXI". 

De la nouTellc trahison de Hugues du Puiset. 

LoisG-TEMPS après , et par un autre changement de 
fortune, ce même Hugues parvint, à force de mul- 
tiplier les otages et les scrmens, à rentrer en grâce 
auprès du monarque -, mais, reprenant bientôt le cours 
de ses trahisons , il se rëvolta de nouveau , et se mon- 
tra jaloux de surpasser Sylla , maître passe en fait de 
crimes. Assiège derechef par le roi , une seconde 
fois dépouillé de ses biens , et s'ëtant rendu coupable 
de percer de sa propre lance le courageux baron , 
Anselme de Garlande , sénéchal du palais , il ne put 
même alors prendre sur lui de renoncer à ses habi- 
tudes naturelles dé perfidie. A la fin, cependant, l'ex- 
pédition de Jérusalem , également funeste à beaucoup 
d'autres médians, mit un terme à sa vie et à sa scé- 
lératesse , qu'exaspéraient toutes les passions les plas 
corrompues. 
ni\). Les grands du royaume et des hommes pieux 
/A donnèrent enfin tous leurs soins à rétablir une paix 
solide entre le roi d'Angleterre , le roi de France et 
le comte Thibaut. Par une équitable justice , ceux 
qui, conspirant contre l'État , avaient détermine le 
roi d'Angleterre et^le comte Thibaut à les soute- 
nir dans la poursuite de leurs prétentions particu- 

' Â partir de cet endroit , la f^ie de Louis-le^Gras cetM d^étre dÎTÎ- 
sec en cbapitrei. 
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lières, furent épuisés par la guerre, ne gagnèrent 
rien à la paix, et reconnurent, par Teffet de cette 
juste sentence , le mal qu'ils s'étaient faits. Ainsi Lan- 
celin, comte de Dammartin, fut déchu, sans aucun 
espoir de le recouvrer jamais, du droit qu'il revendi- 
quait sur le commandement de Beauvais^ ainsi en- 
core Pains de Montjai , trompé dans l'espérance de 
posséder le château de Livri , eut à regretter amère- 
ment la perte de ce château , dont tous les retranche- 
mens détruits en un mois avaient été , dans le mois 
suivant, rétablis et rendus beaucoup plus forts avec 
le secours de l'argent du monarque anglais ^ ainsi 
enfin Milon de Montlhéry vit avec chagrin et dou- 
leur , rompre , pour cause de parenté , son mariage 
avantageux avec la sœur du comte Thibaut, et 
éprouva plus de honte et de tristesse de ce divorce , 
qu'il n'avait trouvé d'honneur et de joie dans cette 
union. Ces légitimes châtimens prononcés par le Ju- 
gement des hommes sont sanctionnés par l'autorité 
des canons, où l'on trouve cette sentence : « Que les 
« obligations contractées contre la paix soient com- 
« plétement annulées. » 

C'est le devoir des rois de réprimer de leur main puis- Xê 
santé , et par le droit originaire de leur office , l'audace 
des tyrans qui déchirent l'État par des guerres sans 
fin , mettent leur plaisir à piller , désolent les pauvres , 
détruisent les églises , et se livrent à une licence qui , 
si on ne l'arrêtait , les enflammerait d'une fureur ton 
jours croissante , comme il arrive des esprits malins 
qui accablent toujours de plus de maux ceux qu'ils 
craignent de voir échapper , choyent en toutes choses 
ceux qu'ils espèrent retenir dans leurs voies, et ap- 
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portent sans cesse aux flammes de nouveaux alimens 
pour qu elles dévorent plus cruellement leurs vic- 
times. Thomas de Marie en fut un exemple. En 
effet , pendant que Louis donnait tous ses soins aux 
guerres dont on vient de parler , et à beaucoup d'au- 
tres, ce Thomas, homme d'une scélératesse con- 
sommée , que le démon favorisait , comme il fait les 
insensés , que d'ordinaire leur prospérité pousse à 
leur ruine , ravagea, et, en loup furieux , dévora les 
territoires de Laon, Rheims et Amiens , avec une telle 
dureté que la crainte des peines ecclésiastiques ne 
lui fit point épargner le clergé , et qu aucun senti- 
ment d'humanité ne lui inspira de pitié pour le peuple. 
Égorgeant et détruisant tout , il enleva au couvent 
des religieuses de Saint- Jean à Laon deux riches do- 
maines^ munit d'un excelient retranchement et de 
hautes tours les forts châteaux de Créci et de No- 
gent , comme s'ils lui eussent appartenu , en fit un 
véritable antre de dragons et une caverne de voleurs, 
et de là désola cruellement presque tout le pays par 
la flamme et le pillage. Fatiguée de ses intolérables 
vexations , l'Église des Gaules se réunit en assemblée 
générale à Beauvais , pour promulguer contre cet en- 
nemi de son époux Jésus -Christ un premier juge- 
ment et la sentence de condamnation. Là , le véné- 
rable Gonon , évêque de Préneste , et légat de l'Église 
romaine , pressé par les tristes et innombrables plaintes 
des églises , des pauvres et des orphelins , frappa dei 
l'épée du bienheureux Pierre , c'est-à-dire, d'nne exr 
communication générale , ce tyran oppresseur^ le dé- 
clara, quoique absent, indigne de porter le baudrier 
de chevalier, et le dépouilla, en vertu d'unjnge** 
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ment unanime , de tous ses honneurs comme scc4ërat 
infime, et ennemi du nom chrétien. A la prière et 
sur les plaintes de ce grand concile , le roi leva sur-le- 
champ une armée contre cet homme ; suivi du clergé , 
pour lequel ce prince montrait toujours le plus pieux 
dévouement , il marcha droit contre le château de 
Créci ; quoiqu'il fût bien fortifié , il s'en empara à 
limproviste , grâce au bras puissant de ses soldats , 
ou plutôt grâce à celui de Dieu ^ prit d'assaut la 
forte tour dé ce château avec la même facilité que si 
c'eût été une cabane de paysan , jeta la confusion 
parmi les scélérats qui la remplissaient, immola pieu- 
sement ces impies, et égorgea sans pitié ces hommes 
qu'il n'avait attaqués que parce qu'ils s'étaieut montrés 
sans pitié. En voyant ce château brûlé pour ainsi dire 
par le feu de l'enfer , on n'eût pu s'empêcher de s'é- 
crier : tt L'univers a combattu pour lui contre les in- 
« sensés'. » 

Comme après cette victoire , le roi , toujours actif 
à pousser ses succès , se dirigeait vers l'autre château 
nommé Nogent , un homme se présenta et lui dit : 
« Mon seigneur roi , que ta Sérénité sache bien que 
« dans ce château habitent les plus scélérats des 
« hommes , dignes du séjour de l'enfer. Ce sont 
« eux qui , à l'occasion de l'ordre que tu as donné 
« de détruire la commune de Laon , ont brûlé non 
« seulement cette ville, mais encore la fameuse église 
« de la Mère de Dieu , et beaucoup d'autres , ils ont 
« martyrisé presque tous les notables de la ville, 
« sous le prétexte et en punition de ce que , fidèles k 
n leur foi, ils s'efforçaient de défendre leur seigneur 

' Sagcfi&c , cliap. v, v. ai. 
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« évéque , ce sont eux qui n ont pas craint de porter 
« la main sur l'oint du Seigneur, le vénérable évéque 
« et défenseur de l'Église , Gaudri , l'ont tué avec 
a barbarie ,' l'ont dépouillé et ont exposé son cadavre 
« sur la place , aux insultes des bétes féroces et des 
« oiseaux de proie , après lui avoir coupé le doigt 
<( qui portait l'anneau pontifical ^ ce sont eux enfin 
« qui , à la sollicitation du méchant Thomas , ont 
« concerté avec lui de s'emparer de cette tour qui 
« t'appartient et de te l'enlever. » Doublement animé 
par ces paroles, le roi attaqua ce château criminel', 
brisa les murailles de ces lieux sacrilèges , vraies 
prisons de l'enfer , fit grâce aux innocens , et frappa 
les coupables avec la dernière sévérité. Seul il punit 
les crimes de beaucoup de gens. Consumé de la soif 
de la justice, tous ceux de ces scélérats homicides 
sur lesquels il tomba, il ordonna qu'ils fussent atta- 
chés au gibet , les livra comme pâture à la voracité 
des milans , des corbeaux et des vautours , et fit voir 
ainsi ce que méritent ceux qui osent porter la main 
sur l'oint du Seigneur. Après avoir renversé ces deux 
châteaux, repaires de corruption, et rendu au monas- 
tère de Saint- Jean ses domaines , Louis retourna vers 
Amiens , et mit le siège devant la tour de cette ville 
qu'occupait un certain Ada, cruel tyran qui désolait 
par ses brigandages les églises et tout le voisinage. 
Ayant tenu cette tour étroitement assiégée' pendant 
près de deux ans , le seigneur Louis contraignit enfin 
ceux qui la défendaient à se rendre à discrétion ; la 
prit de vive force et la détruisit de fond en comble dès 
qu'il en fut maître. Ce prince remplissant dignement 

' Eu iii5. — "• En II 16 ou II 17. 
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les devoirs d*un roi , qui ne tire jamais le glaive sans 
cause légitime , rétablit , par la destruction de cette 
tour y une douce paix dans le pays, et dépouilla pour 
toujours , tant le susdit méchant Thomas que ses héri* 
tiers, de toute autorité sur cette ville d'Amiens, 
^n sait que les rois ont les mains longues : pour 
qu'il parût donc clairement qu'en aucune partie de 
la terre l'efficacité de la vertu royale n'était renfer- 
mée dans les limites étroites de certains lieux, un 
uommé Âlard de Guillebaut , homme habile , et 
beau parleur de son métier, vint des frontières du 
Berri' trouver le roi : il exposa en termes assez élo- 
qaens les réclamations de son beau-fils , et supplia 
humblement le seigneur Louis de citer en justice , 
par devant lui, en vertu de son autorité souveraine, 
le noble baron Aymon, surnommé Vair-Vache, sei^- 
gneur de Bourbon , qui refusait justice à ce beau-fib , 
de réprimer la présomptueuse audace avec laquelle 
cet oncle dépouillait son neveu, fils de son frère 
aîné Archambaut, et de fixer, par le jugement des 
Français , la portion de biens que chacun devait 
avoir. Craignant que des guerres privées ne fussent 
pour la méchanceté une occasion de s'accroître, 
et que les pauvres, accablés de vexations, ne por- 
tassent la peine de l'orgueil d'autrui , le monarque , 
autant par commisération pour les églises et les pau- 
vres que par amour de la justice, cita en justice le 
susdit Aymon. Ce fut en vain : celui-ci, se défiant 
de l'issue du jugement, refusa de se présenter. Alors, 
sans se laisser arrêter ni par les plaisirs ni par la pa- 
resse , Louis marcha vers le territoire de Bourges , à 

' £o 11)7. 
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la tête dune nombreuse armée, alla droit à Germi- 
gni, château bien fortifié appartenant à ce même 
Âymon , et assaillit vigoureusement la place. Ledit 
Âymon , reconnaissant qu il n'avait aucun moyen 
de résister , et perdant tout espoir de sauver sa 
personne et son château , ne trouva d'autre voie de 
salut que d'aller se jeter aux pieds du seigneur roi. 
S'y prosternant plusieurs fois au grand étonnement 
de la foule des spectateurs , il pria instamment le 
roi de se montrer miséricordieux envers lui, ren- 
dit son château, et se remit entièrement lui-même à 
la volonté de la majesté royale. Le seigneur Louis 
garda le château , conduisit Aymon en France pour 
y être jugé, fit, avec autant d'équité que de piété, 
terminer la querelle entre l'oncle et le neveu, par le 
jugement ou l'arbitrage des Français , et mit fin, à 
force de fatigues et d'argent, aux peines et à l'op- 
pression qu'avait à souffrir une foule de gens. Il prit 
ensuite l'habitude de faire souvent, et toujours avec 
la même clémence , des expéditions semblables dans 
ce pays , pour y assurer la tranquillité des églises et 
des pauvres : les rapporter toutes dans cet écrit se- 
rait fatiguer le lecteur , nous croyons donc plus con- 
venable de nous en abstenir. 

De hautes ambitions auxquelles l'orgueil ôte toute 
espèce de frein , ont cela surtout de remarquable , 
que les unes ne peuvent souffrir de supériorité, et les 
autres ne veulent point d'égalité. C'est à elles que 
conviennent ces vers du poète : 

Nec qùemquam sufferre potest Cœsarve prhrem , 
Poinpeiiisve parent ' 

' LccAiN. César ne peut soHflVir de supérieur, et Poinpc'c ne veut 
point dV'gal. 
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Toute puissance étant donc impatiente du moindre 
partage, le roi des Français, Louis, se prévalait con- 
tre Henri roi des Anglais, et duc des Normands,^ 
comme contre son vassal, de la dignité qui lui as- 
surait sur lui la supériorité. De son côté, le monar- 
que des Anglais , à qui la grandeur de son royaume et 
h merveilleuse abondance de ses richesses rendaient 
toute infériorité insupportable, entraîné par les con- 
seils de son neveu, le comte du palais, Thibaut, et 
de beaucoup d'ennemis de Louis , à se soustraire à 
son empire , ne négligeait rien pour soulever le 
royaume , et tourmenter le roi. Ou vit donc se re- 
nouveler les maux des anciennes guerres qui avaient 
édaté entre eux. Le prince anglais et le comité Thi- 
baut que liait le voisinage de la Nortnandie et du 
pays Chartrain , concertèrent une attaque contre la 
frontière des États de Louis la plus voisine , envoyant 
en même temps Etienne , comte de Mortagnc , frère 
de l'un et neveu de l'autre , avec une armée sur un 
autre point , en Brie , dans la crainte qu'en l'absence 
du comte Thibaut , ses terres ne tombassent au pou- 
voir du roi de France. Celui-ci, renfermé au milieu 
d'eux tous comme dans un cercle, n'épargna ni les 
Normands , ni ceux du pays Chartrain , ni les 
gens de la Brie, exerça de grands ravages sur les 
terres, tantôt des uns, tantôt des autres, et leur 
prouva , par de fréquens combats , toute la vigueur 
de la majesté royale. Mais grâce aux nobles soins, tant 
du monarque anglais que des ducs normands, la fron- 
tière de Normandie était mieux défendue qu'aucune 
autre , par la construction de nouveaux châteaux , et 
par les eaux de fleuves rapides. Le roi qui le savait , 
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et souhaitait ardemment entrer en Normandie, se 
dirigea veri la frontière de ce pays avec une petite 
poignée d'hommes afin de pouvoir conduire son en- 
treprise avec plus de succès^ et envoya adroitement 
en avant quelques-uns des siens déguises -, ceu%**ci , 
couverts de leurs cuirasses, et ceints de leurs ëpées 
par dessous leurs capes, suivirent, comme de simples 
voyageurs , la voie publique , et gagnèrent la ville ap- 
pelée le Gué-Nicaise*. C'était une place qui pouvait 
donner aux Français une entrée large et facile dans 
la Normandie , et qui , au moyen des eaux de la ri- 
vière d'Epte qui Tentouraient de toutes parts, of- 
frait un asile sûr à ceux du dedans, et fermait au 
loin, tant en amont quen aval, tout passage à ceux 
du dehors. Dès qu'ils y sont entrés, les nôtres jettent 
bas leurs capes, et tirent leurs épécs; les habitans 
qui s'en aperçoivent les pressent vivement 5 les 
nôtres leur résistent avec courage et les repoussent. 
Tout à coup le roi , bravant tous les dangers , des- 
cend à pas précipités le penchant de la montagne , se 
hâte d'apporter aux siens déjà fatigués un secours 
dont ils ont grand besoin, et s'empare, non sws 
perdre quelques hommes , du centre même de la 
ville , et de l'église que fortifiait une tour. Ce prince, 
ayant alors appris que le roi d'Angleterre s'appro- 
chait avec une armée considérable , suivant son ha- 
bitude constante, appelle à lui ses barons, et les 
conjure de venir le joindre. Baudouin, comte de Flan- 
dre, jeune homme. Gui, leste et vaillant chevalier, 
Foulques , comte d'Angers , et beaucoup des grands 
du royaume s'empressent d'accourir tous ensemble , 

' En 1 1 1 8. 
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et rompeat sur ce f)oint la barrière de la Normandie \ 
ensuite pendant que les uns fortifient la place prise , 
les autres portent la dévastation el^'incendie dans ce 
pays enrichi par une longue paix ; et ce qu'on n avait 
point osé jusqu'alors , ils étendent de tous côtes le 
ravage et la plus intolérable confusion, à la vue 
même du monarque anglais. 

Celui-ci, cependant, prépare avec une grande acti- 
vité tout ce qu'exige la construction d'un château , et 
presse ses travailleurs. Aussitôt que le roi Louis quitte 
le fort qu'il vient de prendre , après y avoir laissé une 
bonne garnison , le roi anglais élève le sien sur une 
éminence voisine, et y met une troupe nombreuse d'ar- 
diers et d'arbalétriers, destinés à repousser les nôtres, 
à leur enlever les vivres , et à les contraindre ainsi 
par la nécessité à dévaster leur propre pays. Mais le roi 
des Français, comme un habile joueur de dés, riposte 
à ce coup par un coup semblable, et, lui rendant la 
pareille sans tarder, réunit sur-le-champ une armée , 
revient avec l'aurore , et attaque vivement ce nou- 
veau château qu'on nommait vulgairement Mal-Assis. 
Après beaucoup d'efforts, et une foule de grands 
coups donnés et reçus ( car eu tels marchés c'est 
dWdinaire ainsi qu'on se paie) , Louis, h. la gloire de 
son royaume, et à la honte de son ennemi, renverse 
vaillamment sous ses pieds , brise , détruit et dissipe 
avec un rare courage tout ce qui avait été préparc 
contre lui. Ainsi donc, comme la puissante fortune 
n'épargne personne , et qu'on dit d'elle avec vérité : 

Si fortuna volet , fies de rhetore consul , 
Si volet hœc eadem ,fies de consule rhetor * ; 

• JuvEXAL , Sat. 7. Si la fortane le vent , de rheicnr voui devicniliçn 
coiiiul , et &i elle le tcuî cacoïc, de co%iui vous deviendrez rhéteur. 
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le roi d'Angleterre, après de longs et adminbles suc 
ces dus à la prospérité la plus douce , tomba du som- 
met de la roue de la fortune , et se yit surpris par 
de funestes et étonnans revers. En effet , le roi des 
Français , sur le point dont il s'agit, le comte de Flan- 
dre , du côté du Ponthieu qui touche à son pays, et 
Foulques comte d'Angers, du côté du Mans , Tattaqnè- 
rent à la fois de toutes parts , et portèrent par leurs 
efforts courageux et concertés le trouble dans tous 
ses domaines. Ce n'étaient pas seulement des ennemis 
du dehors qu il avait à se défendre ^ au dedans Hit- 
gués de Gournai , le comte d'Eu , celui d'Âumale et 
beaucoup d'autres ne cessaient de lui faire éprouver 
tous les maux de la guerre. Pour comble de malheur, 
sans cesse en proie aux chagrins domestiques et aux 
frayeurs que lui causaient les complots secrets de ses 
chambellans et gardiens de sa chambre , souvent il 
changeait de lit -, souvent tourmenté par ses craintes 
nocturnes, il multipliait autour de lui les sentinelles 
armées , et ordonnait que durant toute la nuit son 
épée et son bouclier fussent placés auprès de lui pen- 
dant qu'il dormait. Au nombre de ces conspirateurs 
était un nommé Henri , le plus intime des familiers 
de ce prince . dont la libéralité l'avait rendu riche , 
puissant et fameux , mais qui , plus fameux encore 
par sa perfidie , et convaincu d'une si horrible trahi- 
son qu'il eût mérité la corde , fut , par un excès 
d'indulgence , condamné à perdre les yeux et les or- 
ganes de la génération. 

Ces choses et d'autres semblables faisaient que ce 
prince , si distingué par son courage et sa magnanimité 
naturelle, ne se croyait en sûreté nulle part, et que, 
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par excès de précaution , il était toujours ceint de son 
glaive , même chez lui , ne souffrait pas que les hom- 
mes auxquels il se fiait le plus fussent armés de leur 
épée. hors de leur demeure , et , s'ils Tétaient , les 
punissait d'une amende quelconque, tout en ayant 
Tair de plaisanter. Vers ce temps , un certain Enguer^ 
rand de Chaumont , homme de cœur et entreprenant , 
s avança audacieusement à la tête d'une troupe d'hom- 
mes d'armes vers un châteap nommé les Andelys , 
dont les remparts lui furent ouverts secrètement par 
la trahison de. quelques hommes du dedans, et en 
prit hardiment possession. Après s'en être emparé , 
fort des secours du roi Louis , il y mit une garnison 
d'hommes pleins de courage , et de là il accablait tout 
le pays environnant d'un côté jusqu'à la rivière ap- 
pelée Andelle, et de l'autre du fleuve d'Epte jusqu'au 
pont Saint-Pierre. Bien plus, accompagné de beau- 
coup de gens qui lui étaient supérieurs par le rang, 
et enhardi par là , il se présentait en rase campagne 
contre le monarque anglais , le poursuivait sans au- 
cun égard quand il revenait en Normandie par cette 
route , et disposait de tout le territoire compris dans 
les limites susdites comme d'un bien à lui appartenant. 
Du côté du Mans , ce même roi Henri ayant , après 
force délais , résolu avec le comte Thibaut de mar- 
cher au secours de ses gens assiégés dans la tour du 
château d'Alençon , fut repoussé par le comte Foul- 
ques , et perdit par ce honteux échec beaucoup des 
siens , la tour et le château. Éprouvé long-temps par 
ces malheurs et d'autres semblables ; il était presque 
tombé dans le dernier degré d'infortune ] mais la di- 
vine miséricorde., après avoir durement flagellé et 
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corrigé pour un temps ce monarque , soigneux d'en 
richir ]es églises par ses libéralités , et de répatadre 
d'abondantes aumônes, mais trop abandonné aux plai- 
sirs de la volupté, daigna le regarder en pitié, et ré- 
solut de le relever avec bonté de l'excès de l'abais- 
sement ou il se trouvait. Contre toute espérance, il 
se vit donc , du fond de l'abîme de l'adversité , re- 
porté subitement au sommet de la roue de la pros- 
périté -, les plus superbes de ses ennemis , ou s'affai- 
blirent entièrement , ou tombèrent tout-à-fait , moins 
sous sa main (|ue sous celle de Dieu , qui d'ordinaire 
étend avec bonté lé bras de sa miséricorde sur i^ 
malheureux presque réduits au désespoir et privés de 
tout secours humain. Ainsi le comte de Flandre Ban* 
douin , qui avait durement désolé les terres dudit roi 
par de cruels ravages , et fait de funestes incursions 
en Normandie , pressant un jour avec une ardeur ef- 
frénée le siège du château d'Eu et l'attaque de la côte 
maritime voisine , fut tout à coup frappé d'un léger 
coup de lance à la face. Dédaignant de s'occuper d'une \ 
si petite plaie, il n'eut bientôt qu'à songer à mourir \ et 
sa fin épargna bien des maux non seulement au mo- 
narque anglais , mais encore à tout le monde. Ainsi 
encore cet Enguerrand de Chaumont , dont il a été 
parlé plus haut , homme rempli d'audace et Fun des 
plus hardis, ennemis de ce même monarque, étant 
allé porter la destruction sur une terre de Téglise de 
la bienheureuse Marie mère du Seigneur , dépen- 
dante de l'archevêché de Rouen , sans être retenu par 
l'horreur d'un tel sacrilège, fut attaqué d'une ma- 
ladie très-grave. Apprenant alors , quoique trop tard , 
ce qu'on doit à la reine du ciel , il perdit la vie après 
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de longs tourmens d'esprit et des souffrances de corps, 
Jongues , intolérables, mais bien mëritées. Ainsi enfin 
Foulques, comte d'Angers, qui s'était uni au roi Louis 
par la foi et hommage, des promesses multipliées et 
la remise d'une foule d'otages , préférant l'avarice à la 
fidélité , et se déshonorant par la perfidie , donna sa 
fille * en mariage , sans même consulter le roi son 
seigneur, à Guillaume , fils du monarque anglais , et 
s'unit avec ce prince d'une si étroite amitié, qu'il 
rompit traîtreusement l'alliance qu'il avait faite contre 
lui et que cimentaient tant de sermens. 

Cependant Louis employait tous ses efforts à ré- 
duire la Normandie ; du côté qui regardait ses propres 
États , et la désolait çà et là par d'horribles ravages , 
tantôt avec une poignée de gens , tantôt à la tête de 
troupes nombreuses. Enflé par une longue habitude 
de succès , il dédaignait le monarque anglais non 
moins que les chevaliers de ce prince , et n'en tenait 
aucun compte. Mais tout à coup un certain jour , le 
roi d'Angleterre observant l'imprudente audace de ce- 
lui des Françias , rassemble de grandes forces , marche 
secrètement contre lui à la tête d'une armée en bon 
ordre , dispose des feux destinés à éclater à l'impro- 
viste contre les nôtres , fait mettre pied à terre à ses 
chevaliers pour qu'ils combattent plus fortement, et 
De néglige aucune des sages précautions que son 
adresse peut imaginer pour s'assurer la victoire. Louis, 
an contraire , sans daigner, non plus que les siens , 
faire aucun préparatif pour le combat , vole impru- 
demment, mais audacieusement à l'ennemi'. Les ha- 

' Uathîlde. 

* Le ao août 1 1 19 , dans la plaine de Brenneville , à trois lieues dca 
Andelys. 
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bitans du Vexin , avant à leur té te Bouchard de Mont- 
morency et Gui de Clerraont , en vinrent les premiers 
aux mains , semèrent d'un bras vigoureux le carnage 
dans la première ligne des Normands, la chassèrent 
merveilleusement du champ de bataille , et rejetèrent 
vigoureusement les premiers rangs de la cavalerie sur 
les hommes de pied ^ mais les Français qui devaient 
suivre ceux du Vexin , attaquant sans aucun ordre 
des bataillons rangés et disposés avec un ordre ex 
traordinaire , ne purent, comme il arrive toujours en 
de telles circonstances , soutenir l'effort bien combiné 
de l'ennemi , et lâchèrent pied. Le roi fut frappé d'é- 
tonnement à la vue de son armée repoussée*, mais, 
comme à son ordinaire dans l'adversité , ne prenaol 
conseil que de sa constance , il secourut lui-même et 
les siens de ses armes , et se retira aux Andelys , le 
plus honorablement qu'il put , mais non sans que ses 
troupes en déroute éprouvassent de grandes pertes. 
Furieux d'un événement si subit et si malheureux, 
quelque peu mécontent aussi de sa propre impni* 
dence , mais ne voulant pas que les ennemis insul- 
tassent plus long-temps à sa défaite, et crussent qu'il 
n'oserait pas rentrer en Normandie , ce prince tou- 
jours plus courageux et plus ferme 4ans la mauvaise 
fortune , ce qui est le propre des seuls grands hom- 
mes, rassemble de nouveau son armée, appelle à lui 
les fuyards , invite tous les grands du royaume à venir 
le joindre , et fait signifier au roi d'Angleterre qu'à 
certain jour fixe il entrera sur ses terres, et lui livrera 
un combat terrible. Fidèle à cet engagement, comme 
s'il l'eût confirmé par ses sermens , Louis ne perd pas 
un instant h le remplir -, il fond sur la Normandie , la 
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ravage à la tête d'une irmée considérable , fait brûler 
un très-fort château nomme Ivri, dont il s'était rendu 
maître après plusieurs vives attaques, et parvient jus- 
qu'à Breteuil. Après s'être arrêté quelque temps dans le 
pays , ne voyant pas paraître le roi d'Angleterre et ne 
trouvant personne sur qui venger dignement l'affront 
qu'il avait reçu, Louis tourna vers Chartres pour 
faire aussi retomber sa colère sur le comte Thibaut, 
et assiégea vigoureusement cette ville. Il se préparait 
à la brûler , quand tout à coup le peuple et le clergé , 
faisant porter devant eux la tunique de la bienheu- 
reuse mère de Dieu , afin que pour l'amour de Marie , 
ce prince , le principal défenseur de l'Église , leur 
accordât miséricorde et pitié , vinrent le supplier ar- 
demment et le conjurer de ne pas venger sur les siens 
Tinjure que lui avaient faite des étrangers. Le monar- 
que laissant la grandeur de la majesté royale fléchir 
devant leurs humbles prières , et craignant que la belle 
église de la bienheureuse Marie ne fût , en même 
temps que la ville, la proie des flammes , ordonna à 
Charles, comte de Flandre, de retirer l'armée, et de 
faire grâce à la ville par amour et par respect pour 
son église. Louis et les siens étant retournés ensuite 
dans leur pays , ne cessèrent de tirer une longue , 
continuelle et terrible vengeance, de leur défaite d'un 
moment. 

Vers ce temps , Pascal , de vénérable mémoire , 
souverain pontife de Rome , passa de la lumière du 
jour à la lumière éternelle*. 11 eut pour successeur 
Jean de Gaele , chancelier, créé pape sous le nom de 
Gélasc', par une élection canonique 5 mais, fatigué 

' I.c 18 011 h' '21 janvier iiiS. — ' Gclnsr n. 
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temps dans la ville du Saint-Siège, que les Romains, 
charmés de sa grandeur et de sa libéralité, se saisi- 
rent du schismatique et intrus Bourdin, créature de 
l'empereur , qui faisait sa résidence à Sutri , et for- 
çait à fléchir le genoux devant lui tous les clercs 
qui se rendaient ù la cité des saints Apôtres. Ensuite 
ces hommes, plaçant en travers sur un chameau , ani- 
mal tortu, ce tortueux anti-pape, ou plutôt cetante- 
christ , le revêtirent d'un manteau de peaux de bouc, 
encore crues et sanglantes ^ puis , pour venger sur 
lui , avec la plus grande publicité , la honte de l'É- 
glise , ils le conduisirent par la route royale à travers 
la ville de Rome , le jetèrent , par Tordre du sei- 
gneur pape Calixte , dans une prison voisine du mo- 
nastère de Saint-Benoit , dans les montagnes de la 
campagne de Rome, le condamnèrent à y finir ses 
jours , et, pour conserver la mémoire de cette puni- 
tion exemplaire, le peignirent dans une des salles du 
palais pontifical foulé aux pieds du seigneur pape. 
Le seigneur Calixte, ainsi glorieusement établi sur 
le Saint-Siège , réprima les brigands de l'Italie et de 
la Fouille , qui désolaient l'État Romain 5 ce flam- 
beau de la chaire pontificale et de l'église du bien- 
heureux Pierre ne se cacha point sous le boisseau ; 
mais, placé sur le haut de la montagne, il brilla 
du plus vif éclat 5 et les Romains, heureux sous la 
douce protection d'un maître si grand, recouvrè- 
rent tant les rentes de la ville que les biens du de- 
hors qu'ils avaient perdus. Envoyé par le seigneur 
roi Louis, pour certaines affaires du royaume, auprès 
de ce pontife , je le trouvai à Bitonte , dans la PouiUe. 
Cet homme apostolique m'accueillit honorablement, 
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par égard tant pour le seigneur roi que pour k. 
nonastèi^ auquel j'appartenais, et m'aurait gardii 
plus long-temps auprès de lui, si je n'avais été rap- 
pelé en France par mon attachement à mon Église 
et à mes compagnons, ainsi que par les sollicitations 
de l'abbë de Saint-Germain , mon collègue dans cette 
mission , et mon condisciple , et les prières de queK 
ques autres personnes. 

Ayant terminé les affaires du royaume dont j'étais 
chargé , je me hâtai joyeusement , comme font tous 
les voyageurs , de revenir dans mon pays. Accueilli 
avec hospitalité dans une certaine maison de cam- 
pagne , je m'étais jeté tout habillé sur un lit , après 
avoir dit matines , et j'attendais ainsi le jour. Plongé 
dans un demi sommeil , je crus me voir dans un 
petit bateau , seul et sans aucun rameur , errant dans 
le vaste espace des raers , entraîné par le mouve- 
ment rapide à^ ondes , tantôt soulevé , tantôt pré-, 
cipité par les ligues , flottant çà et là au milieu des 
plus grands dangers, frappé par la tempête d'une 
horrible terreur, et fatiguant de mes cris les oreilles, 
de la Divinité : tout à coup il me sembla que, 
grâce à la bonté secourable de Dieu, un vent doux 
et tranquille , échappé pour ainsi dire d'un ciel serein, 
retournait et remettait dans le droit chemin la proue 
de ma misérable nacelle qui déjà tremblait sous 
moi , et allait périr -, le vent la poussa plus vite que la 
pensée, et la fit entrer dans un port à l'abri des 
orages. Réveillé par le crépuscule , je me remis en 
route; mais, tout en cheminant, je méditais pro- 
fondément sur cette vision , et me fatiguais à m'en, 
rappeler toutes les circonstances , et à en chercher 
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Texplication , craignant fort que ce soulèvement Ae» 
flots ne m'annonçât quelque grave infortnni^: Tout à 
coup arrive à ma rencontre un serviteur affidë, qni^ 
reconnaissant mes compagnons et moi , et aanglci^ 
tant tout à la fois de plaisir et de chagrin , m'annon^ 
la mort de mon seigneur et prëdëcesseur Fabbë Adam^ 
dlieureuse mémoire, et Télection qu'une assemblée 
générale avait faite de moi pour le remplacer'; mais 
il ajouta que cette élection ayant eu lieu sans Faveu 
du roi , ce prince , quand les plus distingués et les 
plus pieux des moines , ainsi que les plus nobles des 
chevaliers s'étaient présentés devant lui pour lui sou- 
mettre leur choix, et solliciter son approbation, les 
avait accablés d une foule de reproches , et fait mettre 
en prison dans le château d'Orléans. Fondant alors 
en larmes, et payant au père spirituel qui m'avait 
nourri et élevé , un tribut affectueux d'amour et de 
reconnaissance, je me désolai profondément de sa 
mort temporelle, et suppliai pieusAent la misëri* 
corde divine de l'arracher à la mort éternelle. Rendu 
à moi-même par les consolations de beaucoup de mes 
compagnons de voyage, et par ma propre raison, je 
me sentis tourmenté d'un triple embarras : devais-je , 
en acceptant une élection faite suivant les principes 
rigoureux de l'Église romaine, et par l'autorité du 
seigneur pape Calixte , dont j'étais aimé , mais contre 
la volonté du roi , souffrir qu'à mon occasion l'Église 
qui me servait de mère , et ne cessait , depuis que 
'avais quitté la mamelle , de me réchauffer dans le 
doux sein de sa libéralité , fût affligée et vexée par 
deux puissances redoutables , qui , jusqu'alors , n a- 

' En 112^. 
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vaient jamais laanifestë aucun sentiment ennemi à 
ion égard? oa bien m'ëtait-il permis de consentir 
(pe mes frères et mes amis languissent honteusement 
pr amour pour moi dans une prison royale ? ou en- 
fii, fallait-il que, renonçant, par ces motifs et d'au- 
tres à peu près semblables , à mon élection , je sup- 
portasse l'opprobre de me voir si durement repoussé 
par le roi? Je songeais à envoyer quelqu*un des 
miens consulter le seigneur pape sur toute cette af* 
Élire , quand tout à coup se présenta devant moi un 
clerc romain, homme noble et mon ami intime , qui 
s'offrit, par dévouement, à remplir la mission que 
je voulais confier à l'un des miens, quoiqu'il dût 
B*ea coûter beaucoup de fatigues et d'argent. Je 
diai^eai de plus quelqu'un à moi de se rendre avec 
le messager qui m'était venu trouver auprès du roi , 
et de me rapporter quelle fin il entreverrait à cette 
affaire si pleine de trouble et de confusion •, quant 
à moi, je ne voulais pas m'exposer imprudemment 
au mécontentement du monarque. 

Je suivais donc les miens de près , mais triste , in- 
certain de l'événement, et aussi cruellement tour- 
menté que si j'eusse erré sans rameurs au milieu d'une 
mer immense , longue. Semblable à ce vent calme 
qui, dans mon songe, avait sauvé ma barque près 
de périr , la vaste bonté du Dieu tout-puissant permit 
que mes messagers revinssent inopinément et m'an- 
nonçassent la fin de la colère du roi , l'élargissement 
des prisonniers et la confirmation de mon élection. 
Voyant dans tout cela une preuve évidente de la vo- 
lonté de Dieu , qui, certes, pouvait seule faire arriver 
si promptement ce que je souhaitais , je me rendis , 
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avec Taide du Seigneur, à TÉglise qui me servait de 
mère. Elle accueillit avec une honte si douce , si ma- 
ternelle et si noble, son enfant prodigue, que j'eusJ^^ 
bonheur d'y trouver le seigneur Louis; il était ▼Mjii|ir 
jusqu'à Saint-Denis au devant de moi avec un visage ' 
sur lequel la colère avait fait place à la sérénité, et 
m'attendait là avec l'archevêque de Bourges , l'évêque 
de Senlis et plusieurs personnages revêtus de dignités 
ecclésiastiques 5 tous me reçurent avec empressement 
au milieu de mes frères réunis, et qui faisaient écla- 
ter leur amour. Le samedi suivant , celui de la mi- 
carême , on m'ordonna prêtre , moi , indigne , et le di- 
manche d'après , celui de isti sunt dies^ je fus , mal- 
gré mon peu de mérite , consacré abbé devant le tcè»- 
saint corps du bienheureux Denis. Par un effet habi- 
tuel de la toute-puissance de Dieu , plus le Seigneur 
daigna m'élever , moi , pauvre, du fond de la fange à 
la plus haute dignité , afin de me faire asseoir au mi- 
lieu des princes , plus aussi sa main, non moins douce 
que forte, me rendit humble et dévoué à tout le 
monde , autant que le permet la fragilité humaine. 
C'est le Seigneur seul qui, quoiqu'il connût toute l'in- 
suffisance de ma naissance et de ma science , voulut 
bien, dans sa clémence , aider mon incapacité à recou- 
vrer les anciens domaines de mon Eglise, à lui en ac- 
quérir de nouveaux, à l'étendre de toutes parts, à 
restaurer ses bâtimens et à en construire de neufs. 
C'est encore lui qui , dans sa miséricorde , opérant ce 
qu'il y avait de plus difficile et de plus désirable , 
daigna, par une grâce extraordinaire , permettre que, 
pour la gloire des saints de son Église , et bien plus 
pour la sienne propre , je réformasse le saint Ordre de 
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mes religieux , et parvinsse à y établir paisiblement 
la règle de la sainte religion , qui seule mène à Dieu , 
sans qu'il y eût trouble ni scandale parmi les moines, 
qndque toutes leurshabitndes fussent contrariées.Une 
grande abondance de liberté , de bonne réputation 
et de richesses terrestres, suivit bientôt ces preuves 
' ^ de II bonté divine et en prouva l'efficacité -, on me 
▼it, et même dans le présent , ce qui est un puissant 
encoDragement pour notre faible humanité , comblé 
en qaelque manière de récompenses temporelles; les 
papes, les rois, les princes se firent un plaisir de con- 
^ Iribuer aux félicités de mon Église -, ils me prodiguè- 
, rent les pierres précieuses , l'or , l'argent , les étoffes 
I et les ornemens d'église de tout genre , et je pus me 
dire à bon droit : « Tous les biens me sont arrivés 
«avec elle (cette sainte règle).» Après un tel essai 
(le la gloire future de Dieu , je supplie ceux de mes 
frères qui me succéderont, et je les adjure , au nom 
de la miséricorde du Seigneur et de son terrible ju- 
jçeraent , de ne plus souffrir de relâchement dans cette 
sainte règle religieuse qui unit les hommes à Dieu , 
raffermit les choses brisées , relève les ruines et en- 
richit l'indigence. Rien ne manque en effet à ceux qui 
craignent le Seigneur ; mais ceux qui ne le craignent 
pas , fussent-ils rois , sont privés de tout bien et se 
manquent aussi à eux-mêmes. 

Avant ma promotion , la sainte Église romaine m'a- 
vait toujours, tant à Rome qu'ailleurs, accueilli avec 
Jjienveillance etentendu avec faveur.Quand j'avais sou* 
tenu , dans un grand nombre de conciles différens, les 
intérêts soit de mon Église , soit de quelques autres , 
toujours aussi elle avait poussé chaudement et moi ot 
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les affaires dont j'citais chargé. Me voulant donc point: 
me faire taxer d^ingratilude, je me hâtai d*aller visiter 
cette Église Tannée qui suivit mon ordination. Reçu 
de la manière la plus honorable par le seigneur pape 
Calixte et toute sa cour, je demeurai six mois auprès 
de ce pontife, et j'assistai au grand concile de Latrluay 
composé de plus de trois cents évéques et sMeÊÊU$ 
pour pacifier la querelle des investitures. Après âToIr 
été souvent prier dans divers lieux saints, tels que les 
couvens de Saint-Benoit du Mont-Cassin, de Saint- 
Bartholomée de Bénévent , de Saint-Matthien de Sa- 
lerne , de Saint-Nicolas de Bari , des Saintfr-Anges du 
Mont-Gargano , je revins heureusement avec Taidede 
Dieu, emportant avec moi des témoignages d*amoiir ^ 
et de faveur du seigneur pape , et des lettres de coiB* 
munion écrites de sa propre main. Quelques années 
après , ce pontife m'appela une seconde fois à sa cour, 
de la manière la plus flatteuse , pour m'honorer plus 
qu'il n'avait encore fait, et comme le disaient ses let- 
tres, pour m'élever selon ses désirs. Mais j'appris avec 
certitude la nouvelle de sa mort à Lucques , ville de 
Toscane, et je me hâtai de revenir sur mes pas pour 
éviter d'éveiller de nouveau l'ancienne convoitise des 
Romains. Il eut pour successeur le pape Honorius 
qu'on tira de l'évêché d'Ostie, personnage jouissant 
de l'estime générale , homme grave et sévère. Ce pon- 
tife reconnut, par les témoignages de son légat Mat- 
thieu , évêque d'Albe , des évêques de Chartres , de 
Paris , de Soissons , de Renaud archevêque de Rheims, 
et de beaucoup d'autres personnages éminens , la jus- 
tice de la réclamation de l'abbaye de Saint'^Denis sur 
le monastère d' Argenteuil , décrié dans l'opinion par 
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h fflaavaîse oondnite des religieuses qui roccupaient. 
Ce pape reçut en outre des mains de mes envoyés , et 
ht attentivement ]es chartes des anciens rois Pépin , 
Charlemagne, Louis-le-Pieux et autres qui consta- 
taient le droit de mon Église sur le lieu en question ; 
enfin, de Tavis de tout son conseil, il rendit et con- 
fimft la propriété de ce monastère à Tabbaye du bien- 
kearenx Denis , en considération tant du juste droit 
qo^elle y avait , que de la honteuse irrégularité des 
reKgieoses d'Argenteuil. 

Hais je reviens à mon sujet, et je reprends l'his- 
toire du roi. L'empereur Henri conservait depuis long- 
i temps au fond de son cœur un vif ressentiment contre 
L le seigneur Louis , de ce que dans son royaume , à 
Rheims, en plein concile , le seigneur Calixte Tavait 
frappé , lui Henri , d'anathème. Avant donc que ledit 
seigneur pape Calixte fût mort ,' cet empereur ras- 
sembla une armée ' aussi nombreuse qu'il put, de 
Lorrains , d'Allemands , de Bavarois , de Souabes et 
de Saxons , quoiqu'il eût à se plaindre des brigandages 
de ces derniers *, puis , par le conseil du monarque 
anglais Henri , dont il avait épousé la fille , et qui de 
son côté faisait la guerre au roi français, il feignit de 
marcher vers un autre point , mais projeta d'attaquer à 
l'improviste la cité de Rheims , se proposant , ou de la 
détruire tout d'un coup , ou du moins de lui faire 
sabir la bonté et tous les maux d'un siège qui durât 
autant de temps que la session du concile dans laquelle 
le seigneur pape avait procédé contre lui. Le sei- 
gneur Louis, informé de ce dessein par les rapports 
d'hommes qui lui étaient dévoués , pressa sans dif- 

* En ii3(. 
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fërer des levées de troupes ^ appela à kd tous ses bsL— -^ 
rons , et publia la cause de ses mesures. Saekant d^^ 
plus, pour Fayoir ouï raconter à une foule de gens ^9 
et fréquemment éprouvé lui-même, qu'après Dieu^^ 
le bienheureux saint Denis est le patron spécial et 1^^ 
protecteur particulier du royaume, il se rendit en hât^3 
à ses pieds , et le sollicita du fond du cœur , tant pa^ 
des prières que par des présens , de défendre Is^ 
royaume , de préserver sa personne , et de résisterr 
comme à son ordinaire aux ennemis. En outre, etsui-* 
vaut le privilège que les Français ont obtenu de saint: 
Denis, de faire descendre sur l'autel les reliques de ce 
pieux et miraculeux défenseur de la France , ainsi que 
celles de ses compagnons , comme pour les emmenai ^ 
au secours du royaume , quand un État étranger ose -^ 
tenter une incursion dans celui des Français , le mo^ 
narque ordonna f|ue cette cérémonie se fît pieuset 
ment en grande pompe, et en sa présence. Enfin, 
prenant sur l'autel la bannière appartenant au comté 
dn Vexin, pour lequel ce prince relevait de l'église de 
Saint-Denis, et la recevant pour ainsi dire de son sei- 
gneur suzerain avec un respectueux dévouement, le 
roi vola avec une petite poignée d'hommes au devant 
des ennemis , pour parer aux premiers besoins de ses 
affaires , et invita fortement toute la France à le suivre. 
La France donc , avec son ardeur accoutumée , s'inr 
digna de l'audace inaccoutumée des ennemis ; par- 
tout elle mit en mouvement l'élite de ses chevaliers, 
et de toutes parts elle envoya de grandes forces , et 
des hommes qui n'avaient oublié, ni l'antique valeur 
ni les victoires de leurs ancêtres. Quand de tous les 
points du royaume notre puissante armée fut réunie 
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i Rheims, il se trouva une si grande quantité de 
chevaliers et de gens de pied, qu'on eût dit de» 
nuées de sauterelles qui couvraient la surface de la 
terre , non seulement sur les. rives des fleuves , mais 
eucore sur les montagnes et dans les plaines. Le roi 
ayant attendu là une semaine tout entière l'arrivée 
des Allemands , les grands du royaume se préparaient 
an combat et disaient entre eux : « Marchons hardi- 
« ment aux ennemis , qu'ils ne rentrent pas dans leurs 
t foyers sans avoir été punis , et ne puissent pas dire 
t qu ils ont eu Torgueilleuse présomption d'attaquer 
« la France , la maîtresse de la terre. Que leur arro- 
« gance obtienne ce qu'elle mérite , non dans notre 
t pays , mais dans le leur mém$^\qae les Français ont 
« subjugué , et qui doit leur rester soumis en vertu 
« du droit de souveraineté qu'ils ont acquis sur lui^ ce 
« qu'ils projetaient d'entreprendre furtivement contre 
« nous , rendons-le leur ouvertement. » Mais l'expé- 
rience plus sûre de quelques autres conseillait d'at- 
tendre que les ennemis fussent entrés sur notre ter- 
ritoire , de leur couper la retraite , et , quand ils ne 
sauraient plus où fuir , de tomber sur eux , de les 
culbuter , de les égorger sans miséricorde comme des 
Sarrasins , d'abandonner sans sépulture aux loups et 
aux corbeaux les corps de ces barbares , à leur éter- 
nelle ignominie , et de légitimer ces actes de rigueur 
et ces terribles massacres, par la nécessité de défendre 
notre pays. 

Cependant les grands du royaume rangent en ba- 
taille , dans le palais même et sous les yeux du roi , les 
diverses troupes de guerriers , et règlent celles qui , 
d'après l'avis commun , doivent marcher ensemble. De 
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ceux de Rheims et de Châloiis, qui sont plus de iM)ixant& 
mille , tant fantassins que cavaliers, on forme le pre-« 
mier corps ; les gens de Soissons et de Laon , noa 
moins nombreux , composent le second ; au troisiènie 
sont les Orléanais , les Parisiens , ceux d'Etampes et 
la nombreuse armëe du bienheureux Saint-Denis , si 
dévouée à la couronne. Le roi, plein d'espoir dans 
Taidc de son saint protecteur, arrête de se mettre lui<- 
méme à la tête de cette troupe. « C'est avec ceux-ci , 
(( dit-il , que je combattrai courageusement et sûre- 
(( ment ; outre que j'y serai protégé par le Saint mon 
<( seigneur, j'y trouve ceux de mes compatriotes qui 
f( m'ont élevé avec une amitié particulière, et qui, 
« certes, me seconderont vivant ou me rapporteront 
tt mort , et sauveront mon corps. » Le comte du palais , 
Thibaut , qui , quoiqu'il fit alors , avec son oncle le 
roi d'Angleterre , la guerre au seigneur Louis , était 
venu , sur la sommation de la France , avec son autre 
oncle le noble Hugues comte de Troyes , conduisait 
la quatrième division^ à la cinquième composant IV 
vant-garde, étaient le duc de Bourgogne et le comte 
de Nevers. Raoul, comte de Vermandois , renommé 
par son courage , illustre par sa parenté proche avec 
le roi , et que suivaient une foule d'excellens cheva- 
liers et une troupe nombreuse tirée de Saint-Quentin 
et de tout le pays d'alentou^^ et bien armée de cui- 
rasses et de casques , fut destiné à former l'aile droite. 
Louis approuva que ceux de Ponthieu, Amiens et 
Beauvais fissent l'aile gauche; on mit à Farrière- 
garde le très-noble comte de Flandre avec ses dix 
mille cxcellens soldats, dont il eut triplé le nombre 
s'il eût été prévenu k temps , et près de ceux-ci com- 
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battirent Guillaume duc d'Aquitaine, le comte de 
Bretagne et le vaillant guerrier Foulques comte d'An- 
gers, qui rivalisaient d^antant plu» d'ardeur que la lon- 
gueur de la route qu'ils avaient eu à faire et la briè- 
veté du délai fixé pour la réunion , ne leur avaient 
pas permis d'amener des forces considérables, et qui 
pussent venger durement sur l'ennemi l'injure faite 
aux Français. On régla de plus que , partout où l'ar- 
mée en viendrait aux mains avec les Allemands , des 
charrettes chargées d'eau et de vin , pour les hom- 
mes blessés ou épuisés de fatigues , seraient placées 
en cercle comme une espèce de forteresse , pourvu 
(|ne le terrain s'y prêtât , et que ceux que des blés* 
sures ou la lassitude forceraient à quitter le champ de 
bataille, iraient là se rafraîchir, resserrer les ban- 
dages de leurs plaies, et reprendre des forces pour 
venir de nouveau disputer la palme de la victoire. Ces 
dispositions si redoutables, et la réunion d'une ar-^ 
mëe si courageuse furent bientôt publiques ' . Dès que 
Tempereur en eut connaissance, feignant, dissimu- 
lant , il couvrit sa fuite de quelque prétexte , marcha 
vers d'autres lieux , et préféra la honte de se retirer 
lâchement , au risque d'exposer son empire et sa per« 
sonne à la cruelle vengeance des Français et au dan-« 
ger d'une ruine certaine. A la nouvelle de sa retraite , 
il ne fallut rien moins que les prières des archevêques, 
des évéques et des hommes recommandables par leur 
piété, pour engager les Français à ne pas porter la 
dévastation dans les États de ce prince , et à en épar^ 
gner les pauvres habitans. 
Après cette importante et si célèbre victoire, au- 

■ En 1 1^4. 
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tant et plus grande même que si Ton eût triomphé stf f 
le champ de bataille, les Français retournèrent chacu n 
chez eux. Le roi, plein de joie et incapable de se 
montrer ingrat envers les très^saints Martyrs ses pro- 
tecteurs , vint humblement dans leur église , rendit 
d'abord à Dieu et ensuite à eux de grandes actions de 
grâce , leur restitua pieusement la couronne dn roi 
son père qu'il avait retenue injustement, et cpii leur 
appartenait de droit comme celle de tous les rois 
morts*, leur rendit de son propre mouvement les 
droits de foire qui se percevaient à Textérieur sur la 
place , car les droits dus à Tintérieur étaient déjà ;ia 
propriété de ces Saints , et leur concéda soleniÉélte- 
ment, et sous la confirmation d une charte royale, les 
droits sur les chemins de toute espèce , sur lesquels 
furent élevés d'espace en espace des colonnes et des 
statues de marbre capables, comme autant de co- 
lonnes d'Hercule, de résister à tous les ennemis de 
la France. Faisant plus encore , le roi reporta lui-même 
jusqu'à leur place ordinaire sur ses épaules, avec une 
piété filiale et une grande abondance de larmes , les 
sacrées et vénérables châsses d'argent qui conte- 
naient les corps des saints martyrs , ses seigneurs et 
patrons, et qui, tant qu'avait duré le rassemblement 
des troupes pour la guerre, étaient restées sur le 
maître autel, honorées nuit et jour de continuelles 
et solennelles prières par les religieux, et dWaisons 
sans nombre par un peuple de dévots et de femmes 
pieuses qui accouraient en foule solliciter le secours 

* n paraît, d'après un diplôme de Louis-lo-Gros lu i- même , que 
cette couronne avait dc'jH vie rendue à l'ab]>ayo de Saint-Denis quatre 
ans auparavant , en iiao. 
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des Saints pour notre armée. Ces secours enjGn , et les 
autres bienfaits que Louis avait reçus de ces Saints , 
il les reconnut par des dons eti tei'res et en autres 
espèces de richesses. Cependant l'empereur d'Alle- 
magne , avili par cette affaire , et déclinant de plus 
en plus dans l'opinion , vit son dernier jour avant que 
cette même année eut terminé son cours , et vérifia 
ainsi cette sentence de nos ancêtres , que quiconque , 
noble ou non noble , troublera l'État ou l'Église , et 
dont la révolte aura forcé de déplacer les reliques 
des Saints, ne passera pas l'année, et mourra avant 
qu'elle soit finie. Dans ce même temps le roi d'An- 
gleterre, qui connaissait bien la perfide entreprise 
de l'Allemand , et faisait encore alors , avec le comte 
Thibaut , la guerre au roi Louis , forma le projet de 
profiter de l'éloignement du roi pour ravager com- 
plètement et occuper la frontière de France limi- 
trophe de la Normandie. Mais un seul baron, Amaury 
de Montfort , homme d'une valeur éprouvée dans les 
combats , et les courageuses troupes du Vexin suffi- 
rent pour repousser ce prince qui ne recueillit de 
cette expédition que peu ou point de profit , et se 
retira frustré de ses vaines espérances. Ni dans nos 
temps modernes , ni même à beaucoup des époques 
de nos temps anciens, la France n'a rien fait de 
{dus brillant , et n'a jamais montré plus glorieuse*- 
ment jusqu'où va l'éclat de sa puissance, lorsque 
les forces de tous ses membres sont réunies , que 
quand , dans le même moment , son roi a ainsi triom- 
phé, présent, de l'empereur d'Allemagne , absent, du 
monarque d'Angleterre : aussi la terre se tut devant 
la France, l'orgueil de ses ennemis fut étonflTé, et 

9 
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presque tous ceux d'entre eux qu'elle pouvait attein- 
dre , s'empressant de rentrer en grâce avec elle , lui 
tendirent la main en signe d'amitië. C'est ainsi que 
qui refuse les choses les plus justes cède tout à qui 
diSploie la force des armes. 

Vers le même temps ' , l'évéque de Clermont en 
Auvergne', homme d'une vie édifiante et défenseur 
illustre de l'Église , fut chassé de son siège et pour- 
suivi par l'orgueil des Auvergnats , orgueil qu'ils ont 
eu de toute antiquité , qu'ils conservent encore , et 
qui a fait dire d'eux à juste titre : 

Arvemique ausi Latios sejingerefratres '. 

Ce prélat s'étant réfugié auprès du seigneur roi lui 
exposa les plaintes douloureuses de son église, et lui 
dit comment le comte d'Auvergne^ s'était emparé de 
la ville , et , par la trahison du doyen du chapitre , 
avait pris et fortifié tyranniquement l'église épisco- 
pale dédiée à la bienheureuse Marie ; se prosternant 
même aux pieds du monarque , malgré les efforts de 
ce prince pour l'en empêcher , il le supplia humble- 
ment et avec instance de délivrer son église de la ^ 
servitude où elle était réduite, et de réprimer, par le 
glaive de la majesté royale, la tyrannie effrénée du 
comte. Le roi , qui jamais ne perdait un moment quand 
il s'agissait de secourir l'Église, prit en main avec 
plaisir et solennellement , dans cette circonstance, la 
cause de Dieu; et n'ayant pu, ni par paroles ni par 

■ En liai. 

* n se nommait Aimeri. 

' Les Anvergnats ont randace de se prétendre frères des Romains. 

4 GnlUanme vt. 
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lettres scellées du sceau de la majesté ro> aie, réussir à 
faire rentrer le tyran dans le devoir , ce prince en vint 
promptement aux actions, assembla des troupes, et 
conduisit dans l'Auvergne révoltée une nombreuse 
armée de Français. Dès qu'il fut à Bourges, les pre- 
miers du royaume , le belliqueux comte d'Angers , le 
puissant comte de Bretagne Conan , l'illustre comte 
de Nevers % et beaucoup d'autres grands vassaux de 
la couronne , empressés de venger sur les Auver- 
gnats l'injure faite à l'Eglise , accoururent le joindre^ 
avec une suite considérable d'hommes d'armes. Ce 
prince ravagea donc tout le territoire des ennemis, et 
s'approcha de Clermont^ les Auvergnats abandonnèrent 
alors les châteaux bâtis sur le sommet de leurs hautes 
montagnes, et cherchèrent un asile dans les murs 
de cette ville parfaitement fortifiée ; mais les Français 
rirent à bon droit de leur simplicité. Dans la persuai- 
sion que les ennemis abandonneraient cette cité par 
crainte de perdre leurs châteaux , ou que , s'ils y de- 
meuraient enfermés, ils consommeraient promptement 
leurs vivres , ils suspendirent leor marche sur Cler- 
mont , et se dirigèrent d'un autre côté , contre un ex- 
cellent château, nommé le Pont -du -Château -, fixant 
leurs tentes tout à l'entour , ils saccagèrent également 
et les plaines et les montagnes. A voir l'ardeur avec 
laquelle ils enlevaient les forts bâtis sur le sommet des 
monts, on eût dit que comme les géants ils voulaient 
dans leur audace escalader le ciel : ils faisaient leur 
proie non seulement des troupeaux , mais même des 
hommes qui les gardaient , et les traînaient en foule à 
leur suite \ faisant jouer ensuite les machines de guerre 

* Guillaume ii. 
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contre la tour da château, les nôtres Tëcrasèrent de 
blocs de pierre, l'inondèrent de traits, la remplirent 
de carnage , et la forcèrent de se rendre à discrétion. 
A la nouvelle de cette victoire, ceux qui occupaient 
Clermont, frappés de terreur et redoutant un sort 
semblable ou plus dur encore, prirent la fuite , aban- 
donnèrent leur ville , et la laissèrent au pouvoir du 
roi. Ce prince, habitué à triompher dans tout ce qu'il 
entreprenait , rendit à Dieu son église, au clergé ses 
^tours , à l'évéque sa cité, rétablit la paix entre eux et 
le comte , et la fit confirmer par les sermens les plus 
saints , et le don de nombreux otages. 

Mais un lustre s'était à peine écoulé que cette paix 
fut rompue par la perfide inconstance du comte' : l'É- 
glise et Tévêque, accablés de nouvelles calamités, por- 
tèrent au monarque de nouvelles plaintes. Indigné de 
s'être exposé une première fois sans fruit à d'im- 
menses fatigues, Louis rassembla une armée beaucoup 
plus forte que la précédente , et marcha de nouveau 
contre les Auvergnats. Déjà il était devenu très-gros , 
et avait peine à porter la masse épaisse de son corps: 
tout autre , quelque pauvre qu'il eût été , n'aurait ni 
voulu ni pu , avec une telle incommodité physique , 
s'exposer au danger de monter à cheval -, mais lui , 
contre le conseil de tous ses amis, n'écoutait que son 
admirable courage , bravait les feux dévorans de juin 
et d'août , dont avaient horreur les plus jeunes che- 
valiers, et se moquait de ceux qui ne pouvaient sup- 
porter la chaleur, quoique souvent il fût contraint , 
dans des passages étroits et difficiles de marais , de se 
faire soutenir par les siens. A cette expédition ëtai^it 

' En inO. • 
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le poisiant comte de Flandre Charles, Foulqaes comte 
d*Ânjou , le comte de Bretagne , une armée de Nor- 
mands envoyée par le roi d'Angleterre Henri , en sa 
qualité de vassal , et une foule de barons et de grands 
du royaume. C'était, certes, plus qu'il n'en eût fallu 
pour subjuguer l'Espagne. Franchissant donc l'entrée 
périlleuse de l'Auvergne , et forçant tous les châteaux 
qui se rencontrent sur sa route , Louis arrive à Cler- 
mont , et fait assiéger par son armée le château de 
Montferrand , bâti en face de la ville du côté de l'o- 
rient. Les gens chargés de défendre cette place trem- 
blent devant la merveilleuse armée des Français qui 
leur est si supérieure, sont éblouis de l'éclat que jet- 
tent les cuirasses et les casques frappés par le soleil , 
hésitent à cette seule vue sur ce qu'ils doivent faire , 
abandonnent les fortiGcations extérieures , et se ré- 
fugient à grande peine dans la tour et derrière les 
remparts qui l'entourent. Sur-le-champ les maisons 
des ouvrages extérieurs deviennent la proie des flam- 
mes dévorantes , et tout ce qui se trouve hors de la 
tour et de son enceinte est réduit en cendres. Ce 
premier jour, la rapide violence de l'incendie qui con- 
suma le bourg nous contraignît de retirer nos tentes en 
arrière ^ mais le lendemain , et aussitôt que la flamme 
fut assoupie , nous les reportâmes plus avant , et sur 
le terrain même occupé par ce qui avait été brûlé. 
Un des jours suivans, au lever de l'aurore, le roi fit 
une disposition qui remplit les ennemis d'affliction et 
nous de joie. Eux, en eÛet, ne cessaient toute la nuit 
d'inquiéter j par des attaques continuelles , d'un des 
côtés de la tour , celles de nos tentes qui en étaient 
plus proches , et les accablaient tellement de flèches 
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et de traits , que , quoique nous eussions mis entre 
eux et nous des avant-postes , nous étions obligés de 
nous couvrir de nos boucliers. Le seigneur. Louis or- 
donne donc au vaillant et célèbre Amaury , baron de 
Montfort , de placer une embuscade sur leur flanc , 
pour les empêcher de rentrer impunément dans le 
mur d'enceinte de la tour. Habile dans de telles ex- 
péditions , Amaury prend les armes -, pendant que les 
nôtres arrêtent l'ennemi dans sa marche , lui et les 
siens tombent sur son flanc de toute la rapidité de 
leurs coursiers, surprennent inopinément quelques 
hommes , et les conduisent promptement au roi. Ces 
malheureux demandaient avec instance qu'on leur 
permît de se racheter -, mais le seigneur Louis com- 
manda qu'on leur coupât une des mains, et qu'ainsi 
mutilés et portant la main coupée dans celle qui leur 
restait, on les reconduisît à leurs autres camarades de 
la tour, qui, effrayés par cette sévérité , nous laissèrent 
en repos. Pendant que le roi , conservant toujours en 
état les machines et instrumens de guerre qu'on avait 
construits , tenait toute l'Auvergne ouverte aux en- 
treprises de son armée et à sa disposition , le duc 
d'Aquitaine , Guillaume , arriva suivi d'un corps nom- 
breux d'Aquitains. Du haut des monts où il avait assis 
son camp, il n'eut pas plutôt vu briller dans la plaine 
les phalanges des Français , que frappé d'étonnement 
à l'aspect d'une si grande armée , il se repentit d'être 
venu, faible comme il était, s'opposer aux desseins 
du roi. 11 envoya donc à ce prince des messagers por- 
teurs de paroles de paix , et afin d'obtenir qu'il pût 
s'adresser à lui comme à sou seigneur -, puis , se pré- 
sentant luinmême , «il s'exprima en ces termes : a Ton 
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« duc d*Âquitaine , seigneur roi , te souhaite santé , 
« gloire et puissance. Que la grandeur de la majesté 
« royale ne dédaigne point d'accepter Thommage et 
« le service du duc d'Aquitaine , ni de lui conserver 
« ses droits. La justice exige sans doute qu'il te fasse 
« son service , mais elle veut aussi que tu lui sois 
« un suzerain équitable. Le comte d'Auvergne tient 
« de moi l'Auvergne, comme je la tiens de toi 5 s'il 
« s'est rendu coupable , je dois le présenter au juge- 
« ment de ta cour quand tu l'ordonneras : cela, je ne 
« l'ai jamais refusé. 11 y a plus : j'offre de le faire , et 
«je te supplie humblement et avec instances d'y 
« consentir. En outre, et pour que ton. Altesse daigne 
« ne conserver à cet égard aucun doute , je suis prêt 
« à lui donner tous les otages qu'elle croira néces- 
« saires. Si les grands du royaume jugent qu'il en doit 
« être ainsi , que cela soit fait ; s'ils pensent autre- 
« ment , qu'il soit fait comme ils diront. » Le roi ayant 
donc délibéré sur ces propositions avec les grands du 
royaume, reçut du duc d'Aquitaine, comme le com- 
mandait la justice, la foi, le serment , des otages en 
nombre sulTisant, rendit la paix au pays et à l'Église , 
fixa un jour précis pour régler et décider , en par- 
lement à Orléans et en présence du duc , entre l'é- 
vêque et le comte , les points auxquels jusqu'alors 
les Auvergnats avaient refusé de souscrire ; puis ra- 
menant glorieusement son armée il retourna victo- 
rieux en France. 

Je me propose de rappeler ici l'action la plus noble 
que le seigneur Louis ait faite , depuis sa jeunesse jus- 
qu'à la fin de sa vie -, mais , pour éviter de fatiguer le 
lecteur , je la raconterai brièvement , quoiqu'elle exi- 
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geât de longs détails, et je dirai ce qu'il à fait, non 
comment il Ta fait. Le fameux et trës«puissant comte 
Charles , fils du roi des Danois , et de la sœur de Taïeule 
du roi Louis , avait succédé , en vertu de son droi^de 
parenté, au très-couraj^eux comte Baudouin, fils de 
Robert, surnommé le Hiérosoljmitain^ , gouvernait 
le pays populeux de Flandre avec autant de fermeté 
que de soin, et se montrait illustre défenseur de 
l'Église de Dieu , célèbre et libéral , aumônier et in- 
signe protecteur de la justice. Quelques hommes puis- 
sans , d'une naissance obscure , et sortis même de la 
fange et d'une condition servile , mais enflés de leurs 
richesses, s'efforçaient insolemment de lui enlever la 
dignité qu'il possédait à juste titre , et d'çxclure du 
pouvoir la branche de la maison de Flandre , à laquelle 
il appartenait. Lui les avait fait, comme il convenait, 
citer en jugement devant sa cour 5 mais eux , savoir, 
le prévôt de l'église de Bruges et les siens , hommes 
superbes et renommés par leur perfidie , avaient tramé 
contre lui les plus noirs complots. Un certain jour 
donc' qu'il était venu à Bruges, il alla de très-grand 
matin à l'église de Dieu, et là , prosterné sur le pavé , 
il priait en tenant dans ses mains un livre d'oraisons. 
Tout à coup, un nommé Bouchard, neveu du susdit 
prévôt, et véritable coupe-jarret, entre suivi de gens 
comme lui , de l'espèce la plus scélérate , et d'autres 
complices de son exécrable trahison, se glisse en si- 
lence derrière le comte qui priait , et dans ce moment 

' Robert n'avait point ëtc roi de Je'rnsalcm, comme dit la chroniqae 
de Saint-Denis; mais il fut surnomme \e Hierosolymitain , à cause 
de ses exploits dans la Terre- Sain te. 

' Le a mars 1 127. Voyez la P^ie de Charles-le-Bon, comte de Flandre, 
par Galbert , dans ce même Yoliune. 
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parlait à Dieu même ; ce malheureux tire doucement 
son épée du fourreau , et en pique légèrement le col 
du comte alors prosterné, afin que celui-ci, en se 
redressant un peu , se présentât pour ainsi dire de lui- 
même et sans défense aux coups du glaive assassin ^ 
puis cet impie frappe cet homme pieux de son épée , 
et ce serf criminel abat d'un seul coup la tête de son 
seigneur. Tous les auteurs de ce meurtre abominable, 
alors présens , altérés du sang du comte , se précipi- 
tèrent sur ses misérables restes comme des chiens fu- 
rieux , et déchirèrent avec une atroce joie le cadavre 
de cette innocente victime •, tous se glorifièrent , avec 
le plus grand excès d'audace , d'avoir contribué à ac- 
complir le crime douloureux qu'ils avaient commis, et 
l'iniquité qu'ils avaient machinée^ puis entassant scé- 
lératesse sur scélératesse , et aveuglés par leur propre 
malice , tous ceux des châtelains et des plus nobles 
barons du comte qu'ils purent surprendre , soit dans 
cette église, soit au dehors, dans le château, ils 
les firent périr du plus funeste genre de mort, sans 
même qu'ils fussent préparés à quitter cette vie ni 
confessés. Je crois, au surplus, qu'il a beaucoup servi 
à ces infortunés d'avoir été ainsi égorgés à cause de 
leur fidélité à leur seigneur , et trouvés priant dans 
Téglise , parce qu'il est écrit : «Où je te trouverai, je 
« te jugerai, m Cependant les barbares meurtriers du 
comte l'enterrèrent dans l'église même, de peur qu'il 
ne fût enseveli et pleuré au dehors avec de plus 
grandes marques d'honneur, et que sa vie glorieuse, 
et sa mort plus glorieuse encore , n'excitassent à la 
vengeance ses peuples dévoués. Faisant ensuite du 
temple de Dieu une caverne de voleurs , ces misé- 
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rables s'y fortifièrent , ainsi que dans la maison du 
comte attenante à Tëglise, y rassemblèrent des pro- 
visions de bouche de toute espèce, et formèrent le 
projet audacieux de s'y défendre , et de soumettre de 
là tout le pays. 

Au récit d'un crime si grand et si scélérat , les ba- 
rons de Flandre qui n'y avaient pas trempé furent saisis 
d'hoiTeur, firent à leur seigneur des obsèques qu'ils 
accompagnèrent de larmes pour éviter qu'on ne les 
taxât de trahison, et dénoncèrent ce forfait au roi 
Louis, et non seulement à lui, mais encore à tout l'u- 
nivers où ils en répandirent la renommée. Poussé par 
son amour pour la justice et son affection pour un 
homme de son sang, à punir une si horrible perfidie, ce 
prince, sans être retenu par la guerre que lui faisaient 
le monarque d'Angleterre et le comte Thibaut , entra 
furieux dans la Flandre , et déploya les plus ardens ef- 
forts de courage et d'activité pour détruire, avec 
la dernière rigueur, les exécrables auteurs du meur- 
tre. Il établit d'abord comte de Flandre Guillaume- 
le-Normand , fils du comte Robert de Normandie , le 
Hiérosolymitain , à qui ce pays revenait par les droits 
du sang 5 puis, à peine arrivé à Bruges, il ne fut 
arrêté ni par la crainte de s'engager dans un pays 
tout plein de cruautés , ni par celle d'avoir à lutter 
contre la branche de la maison de Flandre qui s'é- 
tait souillée d'une telle trahison 5 il resserra et as- 
siégea les meurtriers dans l'église et la tour , ne leur 
laissa parvenir aucune subsistance , et les réduisit à 
celles qu'ils avaient déjà , mais que , déjà aussi , la 
main de Dieu frappait de corruption , et dont ils n'o- 
saient faire usage. Après avoir quelque temps souf- 
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fert durement de la faim , des maladies et du fer des 
assaillans , ces malheureux , abandonnant Tëglise , 
ne conservèrent que la tour, dans l'espoir que la 
tour les conserverait sains et saufs -, mais bientôt ils 
désespérèrent de leur vie ; leurs chants de triomphe 
se changèrent en cris de deuil , et leurs voix, aupara- 
vant si retentissantes , ne firent plus entendre que des 
sanglots. Alors le plus scélérat d'entre eux, Bou- 
chard , s'enfuit de l'aveu de ses compagnons -, il vou- 
lait quitter le pays, mais ne le put : l'énormité de 
sa propre iniquité lui en ôta seule tous les moyens , 
et , arrivé dans le château d'un de ses amis intimes , 
il y fut saisi en vertu d'un ordre du roi. Par un raffine- 
ment de rigueur dans le choix du supplice de cet 
homme, on le lia sur une roue élevée, où il resta ex- 
posé il la voracité des corbeaux et des oiseaux de proie; 
ses yeux furent arrachés de leurs orbites ; on lui mit 
toute la figure en lambeaux -, puis , percé d'un millier 
de flèches , de dards et de javelots qu'on lui lançait 
d'en bas , il périt de la manière la plus cruelle, et fut 
jeté dans un cloaque. Berthold, le chef de l'attentat ini- 
que commis sur le comte , résolut également de s'en- 
fuir. Après avoir erré çà et là sans être trop poursuivi , 
poussé par son seul orgueil , il revint disant : « Qui 
« suis-je donc, et qu'ai-je donc fait? » Mais lui aussi 
fut pris et remis à la disposition du roi, qui le con- 
damna à la mort la plus affreuse : on le pendit en 
effet à une fourche avec un chien , chaque fois qu'on 
frappait celui-ci , l'animal déchargeait sur lui sa 
colère, lui dévorait la figure de ses morsures, et 
quelquefois même, ce qui fait horreur à dire, le 
couvrait de ses ordures. C'est ainsi que ce Berthold, 
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le plus misérable des misërables , termina sa misé- 
rable vie, et fut précipité dans la mort étemelle. 
Quant aux autres que le seigneur Louis tenait ren- 
fermés dans la tour , il les contraignit à se rendre 
après une foule de souffrances-, tous furent jetés sé- 
parément , et l'un après Tautre , du haut de la tour, 
et eurent la tête fracassée à la vue de leurs parens. 
Un d'entre eux même, nommé Isaac , qui, par crainte 
de la mort, s'était caché dans un certain monastère 
et fait tondre , fut dégradé de sa qualité de moine , et 
attaché à un gibet. 

Ayant ainsi triomphé à Bruges , le roi marcha en 
toute hâte contre Ypres^ château très-fort, pour punir 
aussi Guillaume-le-Bâtard, fauteur de ce perfide com-^ 
plot. Celui-ci envoya des messagers à ceux de Bruges, 
. et , tant par menaces que par caresses , les attira dans 
son parti. Mais tandis qu'avec trois cents hommes 
d'armes il s'avançait au devant du seigneur Louis, une 
partie de l'armée royale- fondit sur lui ; l'autre, prenant 
une route de traverse , entra dans le château par une 
autre porte, et s'en empara : une fois maître de cette 
place, le monarque dépouilla GuiUaumede ses biens, 
l'exila de la Flandre entière , et condamna justement à 
ne plus rien posséder en Flandre celui qui avait tenté 
de s'approprier toute la Flandre par la perfidie. Ce 
pays ainsi blanchi et comme rebaptisé par ces châti- 
mens et d'autres d'espèces diverses, et par une abon- 
dante effusion de sang , le roi , après y avoir bien 
établi le comte Guillaume-le-Normand , revint, avec 
l'aide de Dieu , victorieux en France ' . 

Une autre fois ", ce prince infligea encore un châtia 

» En iiaS. — * En ii3o. 
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ment semblable, non moins fameux et non moins agréa- 
ble aa Seigneur , à Thomas de Marie , quand , de sa 
forte main, il étouffa comme un tison ardent cet homme 
exécrable qui opprimait la sainte Église , et ne res- 
pectait ni Dieu ni les hommes. Touché des {Maintes 
lamentables des Églises , Louis se rendit à Laon pour 
en tirer -vengeance; là ^ déterminé par les conseils des 
évéques , des grands du royaume et du fameux Raoul 
comte de Yermandois , le seigneur le plus puissant 
après le monarque dans cette contrée, il arrêta de con- 
duire son armée contre le château de Coucy . Pendant 
qu'il y marchait en toute hâte, ceux qu'on avait envoyés 
en avant pour découvrir quel point du château pré- 
sentait un accès plus facile , revinrent annoncer que 
partout les approches en étaient difficiles et impos- 
sibles ; beaucoup de gens alors pressèrent le roi de 
changer son plan d'après ce rapport. Mais son courage 
s indignant d'un tel conseil , il s'écria : « Le parti pris 
t à Laon est resté gravé dans mon esprit ; ni la vue de 
« la mort ni le désir de conserver la vie ne me feront 
« changer ce qui a été arrêté dans cette ville. La gloire 
de la majesté royale serait avilie si j'avais Tair de 
« fuir par crainte d'un scélérat. » Il dit , et malgré 
sa corpulence , animé d'une admirable ardeur et bra- 
vant tous les dangers , il se précipita avec son armée 
à travers les ravins et les routes que les bois rendaient 
impraticables. Comme il approchait du château , on 
informa le vaillant comte Raoul , qui se dirigeait vers 
un autre côté de la place , que l'ennemi avait dressé 
des embûches à l'aide desquelles il se préparait à dé- 
truire entièrement nos phalanges. Raoul s'arme sur- 
le-champ, marche , avec plusieurs de ses compagnons , 
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par un chemin obscur, vers l'endroit où était Fembus- 
cade, envoie en avant quelques-uns des siens, et 
quand il les rejoint, voit Thomas de Marie déjà 
blessé et renversé par terre : pressant aussitôt son 
coursier de Téperon , il fond sur ce misérable , le 
frappe rudement de son glaive , lui fait une plaie mor- 
telle , et aurait redoublé ses coups si on ne l'en eut 
empêché. Thomas fait prisonnier et mortellement 
blessé fut donc conduit au roi Louis , et par ordre de 
ce prince transporté à Laon , à la satisfaction presque 
universelle tant des siens que des nôtres. Le lende- 
main , les champs qu'il possédait furent vendus au 
profit du fisc , on rompit ses étangs , et le seigneur 
Louis , faisant grâce au pays parce qu'il en tenait le 
seigneur à sa disposition , reprit la route de Laon. Ni 
ses blessures , ni ses fers , ni les menaces , ni les 
prières , ne purent déterminer cet homme perdu de 
crimes à mettre en liberté des marchands que, par 
une infâme perfidie , il avait dépouillés sur le grand 
chemin de tout ce qu'ils portaient avec eux et qu'il 
retenait en prison. Et lors même qu'avec la permission 
du roi il eut fait venir sa femme auprès de lui, la perte 
de ces marchands, qu'on exigeait qu'il remît en liberté, 
parut l'afHiger bien plus que celle de sa propre vie. 
Réduit enfin presque à la dernière extrémité par Tiûr 
supportable douleur de ses blessures, et pressé par le« 
sollicitations d'une foule de gens de se confesser et 
de recevoir le viatique , il n'y consentit qu'à grand'- 
peine ; aussi , quand le prêtre eut apporté le corps du 
Seigneur dans la chambre qu'habitait cet homme , 
Jésus-Christ lui-même ne put , pour ainsi dire , se ré- 
soudre à entrer dans le misérable corps de ce pé- 
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I chcur non repentant. Au moment donc où , pour re- 
cevoir la communion, ce malheureux relevait la tête, 
son col se tordit et se brisa , et , privé de la divine eu- 
charistie , il exhala son ame noire et atroce. Une fois 
qu'il fut mort , le roi , dédaignant de poursuivre da- 
vantage ou lui ou sa terre , se contenta d'exiger la 
mise en liberté des marchands et d'enlever à la veuve 
et aux enfans la plus grande partie des trésors du dé- 
funt , et revint triomphant à Paris , après avoir rendu 
la paix à l'Église par la mort de ce tyran. 

A une autre époque*, une vive querelle s'éleva entre 
ce prince et Amaury de Montfort, homme illustre, à 
l'occasion de la place de sénéchal et à l'instigation 
d'Etienne de Garlande. Le monarque d'Angleterre et 
le comte Thibaut appuyèrent Amaury de leur secours 5 
mais hd seigneur Louis , faisant marcher une armée en 
toute diligence , assiégea le château de Livry, dressa 
ses machines de guerre , donna de fréquens et impé- 
tueux assauts , et se rendit vaillamment maître de la 
place. A ce siège un éclat de pierre lancé par une ba- 
liste creva un œil au fameux comte Raoul de Ver- 
mandois , cousin-germain du roi , qui s'était montré le 
plus ardent à l'assaut ; et le monarque irrité détruisit 
de fond en comble ce château remarquable par ses 
excellentes fortifications. 11 fit, de plus, si cruelle- 
ment souffrir à ses ennemis tous les maux de la 
guerre , qu'il les contraignit , par un traité bien ci- 
menté , à se désister de toute prétention sur le séné- 
chalat et son hérédité. Dans cette guerre, ce prince 
lui-même, vaillant guerrier, et toujours le premier à 
fondre sur l'ennemi , eut la jambe frappée et griève- 

' En 11^7 ou iiaS. 
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ment Mcssëe d'un ëclat de pierre envoyé par une bar 
liste ] mais , avec sa grandeur d'ame ordinaire , il ne 
tint aucun compte de sa blessure, et, pensant que la 
majesté royale devait se montrer insensible à la dou- 
leur d'une plaie , il supporta si fermement son mal 
qu'on eût cru qu'il n'éprouvait aucune souffrance. 

Vers ce même temps, l'église de Rome fut cruelle- 
ment déchirée , presque jusqu'au fond du cœur , par 
un schisme funeste. Quand le souverain et universel 
pontife le pape Honorius , de vénérable mémoire , fut 
entré dans la dernière voie de toute chair * , les plus 
considérables et les plus sages de l'Église romaine , 
voulant éviter toute espèce de trouble dans l'Église^ 
arrêtèrent entre eux de s'assembler à Saint-Marc et 
non ailleurs , et de faire en commun, suivant l'usage 
romain , une élection solennelle ^ [mais , avant que 
le décès du seigneur pape fût connu , ceux qui avaient 
été le plus avant dans sa confiance cl son intimité , re- 
doutant l'ardeur tumultueuse des Romains , n'osèrent 
se réunir au lieu qu'on venait de fixer et nommèrent 
au suprême pontificat le vénérable Grégoire , cardîr 
nal-diacre du titre de Saint- Ange ^ ceux , au contraire, 
qui tenaient pour le parti de Pierre Léon , se rassem- 
blèrent à Saint-Marc , suivant ce qui avait été con- 
venu, invitèrent les autres à se joindre à eux, et une 
fois la mort du dernier pape connue, élurent, comme 
ils le desiraient , ce même Pierre Léon cardinal-prê- 
tre , du consentement d'un grand nombre de cardi- 
naux, d'évêques, de clercs et de nobles Romains. 
C'est ainsi que, créant un schisme pernicieux et dé- 
chirant la tunique sans couture de notre Seigneur 

* Le i4 février i i3o. 
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Jésos^hrist, ils divisèrent TÉglise de Dieu. Tandis 
qœ chacnn déclarait s'en remettre au souverain juge , 
les deux partis , ne s'en rapportant qu'à leur propre 
jogement , s'admonestaient et s'anathëmatisaient Tun 
l'autre. Celui de Pierre Léon % qu'appuyaient la 
paissante famille de ce prélat et la noblesse romaine , 
rayant emporté, le seigneur pape Innocent se ré- 
solut à quitter Rome avec les siens , dans le dessein 
de se Élire plus sûrement reconnaître de tout l'uni- 
yers. Abordant donc sur les côtes de la France , il 
choisit comme l'asile le plus sur et le protecteur le 
{Ans convenable, après Dieu, pour l'Église et sa propre 
personne, l'illustre royaume des Français, et envoya 
des députés presser avec instance le roi Louis de le se- 
courir ainsi que l'Église. Ce monarque, toujours prêta se 
montrer pieux défenseur de l'Église, convoqua aussitôt 
à Etampes' une grande assemblée d'archevêques , d'é- 
yêques, d'abbés et d'hommes religieux, et s'enquit 
par leur avis plutôt des qualités personnelles de l'élu 
que de la validité de l'élection , sachant bien que sou- 
Tent, et par suite des désordres dont les turbulens 
Romains affligent l'Église , les élections ne se font pas 
régulièrement. Par l'avis donc de ces sages person- 
nages , ce prince adhéra à l'élection de Grégoire, s'en- 
gagea à la soutenir de son bras puissant, et m'envoya 
à Cluny offrir au pape les premières assurances de 
son secours et de ses services. Ce pontife , charmé 
d'avoir pour lui un si important appui , me fît bientôt 
repartir chargé des expressions de sa reconnaissance, 
de ses actions de grâces et de sa bénédiction pour le 

' Ce p^pe prit le nom d^Anackt. 
• En arril ii3o. 
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seigneur roi. Quand ensuite ce pape fut arrivé à Saint- 
Benoit-sur-Loire , le monarque se rendit au devant de 
lui avec la reine et ses fils *, puis , inclinant sa noble 
tête si souvent couverte du diadème , comme il l'eût 
fait devant le tombeau de Saint-Pierre , il se prosterna 
aux pieds du pontife , et lui promit pour TÉglise et lui- 
même l'amour d'un vrai catholique et les efforts du zèle 
le plus dévoue. A l'exemple du seigneur Louis, Henri, 
roi d'Angleterre, vint à Chartres à la rencontre du 
pape, se jeta dévotement à ses pieds, l'assura qu'il 
trouverait dans son pays , de sa part et de celle des 
siens , un ardent appui et l'obéissance filiale la plus 
entière. Le pontife visita donc , comme l'exigeait la 
nécessité de ses affaires , les églises de France , et ar- 
riva dans le pays des Lorrains. L'empereur Lothaire 
vint alors au devant de lui dans la cité de Liège avec 
une nombreuse et magnifique suite d'archevêques, 
d'évêques et de grands des États d'Allemagne ; ce 
prince s'offrit ensuite humblement, sur la place même 
de l'église épiscopale, à servir d'écuyer au pape, mar- 
cha devant lui à pied au milieu de la procession, et 
le conduisit, comme son seigneur, en portant dans 
une de ses mains une baguette pour montrer qu'il 
était prêt à le défendre , et en tenant de l'autre les 
rênes de la haquenée blanche que montait le pon- 
tife-, enfin, quand celui-ci eut mis pied à terre, 
Lothaire l'aida à marcher en le soutenant tout le 
temps de la procession, et releva ainsi, aux yeux des 
grands comme des petits , la haute dignité du père de 
l'Église. 

Le pape , ayant donc resserré les nœuds de la paix 
qui avait réuni récemment l'Empire et l'Église , dai- 
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gna considérer comme sa fille bien aimée l'église du 
bienheureux Denis , et vint y célébrer les fêtes de la 
Sainte Pâques qui approchaient. La veille de la cène 
du Seigneur , mus par la crainte de Dieu et de l'Église 
mère de toutes les autres , ainsi que de sa fille l'é- 
glise de Saint-Denis j et manifestant toute notre joie 
de recevoir le pontife, nous allâmes au devant de lui 
en formant une procession magnifique aux yeux de 
Dieu et des hommes, et nous l'embrassâmes en exal^ 
tant son arrivée par des chants d'allégresse. Après 
avoir célébré pontificalement dans notre église la 
cène du Seigneur , c'est-à-dire suivant le rit romain^ 
avec une metveiUeuse magnificence et de grandes 
largesses, il adora avec vénération la vénérable croix 
de Jésus-Christ , et passa toute la nuit des Vigiles de 
la résurrection du Seigneur dans de pieux devoirs. 
Le lendemain de grand matin il se rendit pour ainsi 
dire secrètement , et par un chemin extérieur , avec 
une suite nombreuse de ses assistans , dans un bourg 
voisin de l'église des saints martyrs ; là , tous les siens 
l'habillèrent suivant l'usage romain, le parèrent d'une 
foule d'ornemens admirables , placèrent sur sa tête , 
comme insigne de sa puissance , la tiare en forme de 
casque, et environnée d'un diadème d'or, et le con* 
duisirent porté sur une haquenée blanche couverte 
d'une riche housse 5 eux-mêmes , revêtus de superbes 
habillemens , montés sur des chevaux de couleur 
diverse , mais ayant tous des housses blanches , mar- 
chaient solennellement deux à deux en chantant des 
hymnes-, les barons, vassaux de notre église, et de 
nobles châtelains, tous à pied , et faisant les humbles 
Conctions d'écuyers , tenaient les rênes de la mon- 

10. 
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lui c du pontife \ quelques hommes qui le précédaient 
jclaient une grande quantité d'argent pour écartar 
Ja foule qui obstruait le passage, et la route royale 
était parsemée de branches, et tendue sompUien- 
seroent de tapis précieux attachés aux arbres. Au mi- 
lieu des troupes rangées en bataille , et du concoqrs 
immense de peuple qui se pressait au devant des pas 
du pontife pour Thonorer, se présenta la synagogue 
des Juifs de Paris ; toujours plongée dans Taveugle-* 
ment, elle lui offrit le texte de la Loi écrit sur uii 
rouleau qu enveloppait un riche voile , et en obtini 
en retour ce souhait plein de miséricorde et de 
piété : « Puisse le Dieu tout-puiiaant arracher le 
« voile qui couvre vos cœurs ! » Arrivé à la baûliqae 
des saints martyrs, où brillaient des couronnes d'or, 
et où étincelaient d'un vif éclat des diamans et dea 
pierres précieuses cent fois préférables à For et k 
l'argent , le pontife y célébra avec une divine piété 
les mystères divins , et , assisté par nous , il imr 
mola la sainte victime, le véritable agneau pascal* 
La*messe finie , tous se placèrent , comme étendus sur 
des lits, autour de tables dressées dans le doitre 
tendu de tapis , mangèrent l'agneau charnel , et se 
nourrirent des autres mets qui couvrent d'ordinaire 
une table noblement servie. Le lendemain on refit 
la même procession de l'église de Saint-Remi à Fé- 
glise principale , et, trois jours après la Pâques, le sei- 
gneur pape , nous ayant rendu grâce de notre bonne 
réception, et promis ses conseils et son appui, se 
rendit à Paris ^ de là il continua à visiter les églises y 
qui, toutes, s'empressèrent de suppléer de leurs 
trésors aux richesses dont manquait son indigence ; 
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puis, âpres avoir ainsi voyagé quelque temps, il 
fixa son sëjour à Compiègne. 

Dans ce temps arriva un malheur étrange , et jus- 
qu'alors inouï dans le royaume de France^ Le fils aine 
du roi Louis , PhiHppe, enfant dans la fleur de Fâge , 
et d*ane grande douceur , lespoir des bons et la ter- 
reur des méchans, se promenait un jour à cheval 
dans un faubourg de la cité de Paris ^ un détestable 
porc se jette dans le chemin du coursier, celui-ci 
tombe rudement , jette et écrase contre une roche le 
noUe enfant qui le montait , et rétouffe sous le^poids 
de son corps. Ce jour-là même on avait convoqué 
Farmëe pour une expédition ; aussi les habttaiis de 
la ville et tous les autres qui apprenaient cet évé- 
nement, consternés de douleur, crient, pleurent, 
poussent des sanglots, s'empressent à relever le 
tendre en£mt presque mort, et le transportent dans 
la maison voisine -, ô douleur ! à Tentrée de la nuit 
il rendit l'ame'. Quelle tristesse et quel désespoir 
accablèrent son père, sa mère, et les grands du 
royaume! Homère lui-même ne pourrait rexprimer. 
On Tenterra dans Téglise du bienheureux Denis , dans 
le lieo réservé à la sépulture des rois, et à la gauche 
de Fautel de la Sainte-Trinité , avec tout le cérémo- 
nial u^té pour les rois , et en présence d'une foule 
d'ëvéques et de grands de TÉtat. Son sage père, après 
s'être abandonné long-temps aux plaintes les plus 
déchirantes , et avoir maudit tristement les jours qui 
lui restaient à survivre à son fils , prêta l'oreille aux 
%yis des hommes sages et pieux , et ouvrit son cœur 
aux coBiolations. Nous tous qui étions ses intimes 

■ Le i3 octobre ii3i. 
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et ses familiers , craignant qu'il ne vint à nous être 
enlevé subitement par suite de Tinfirmitë toujours 
croissante de son corps affaibli , nous lui conseillâmes 
de faire ceindre du diadème royal et oindre^ de 
riiuile sainte son fils Louis, enfant charmant, et de 
l'associer ainsi à sa couronne, afin de déjouer ses en-p 
f nemis dans leurs projets de trouble. Acquiesçant à 
/ cette idée , le vieux monarque se rendit à Rheims 
{ avec sa femme , son fils , et les grands du royaume ; 
là , dans un concile général et solennel , qu'avait 
convoqué le seigneur pape Innocent, il éleva son fils 
à la dignité de roi par l'onction de l'huile sainte , 
et l'imposition de la couronne royale, et pourvut aux 
besoins de l'État en s'assurant un digne successeur. 
Ce jeune prince reçut alors d'abondantes bënëdicr 
tions d'une foule d'archevêques et évêques de tous 
pays , Français , Allemands , Aquitains , Anglais , Es* 
pagnols, et ce fut pour beaucoup de gens un présage 
certain que sa puissance ne pouvait que s'accroîtrel 
Lorsque son père , plein d'une vive joie qui adoucis-r 
sait ses douloureux regrets pour l'enfant qu'il avait 
perdu , fut de retour à Paris , le seigneur palpe sé- 
para le concile et alla habiter Auxerre. Trouvant 
quelque temps après une occasion favorable de re- 
passer dans son pays en la compagnie de l'empereur 
Lothaire , qui lui avait promis de le conduire à Rome 
à la tête d'une forte armée, et de déposer Pierre 
Léon , il se rendit dans cette ville avec ce prince ; 
mais comme il avait proclamé Auguste l'empereur, 
malgré la résistance des Romains, il ne put obte-r 
nir aucun repos tant que Pierre Léon vécut. Lors-r 
cju'enfin celui-ci fut sorti de ce n(ionde i TÉglise , ' 
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après une longue agitation et des souffrances pro- 
longées, et presque mortelles, retrouva la paix par 
la protection de Dieu, et le seigneur pape remplit 
heureusement la sainte chaire, et l'illustra par son 
zèle pour ses devoirs , ainsi que par les mérites de 
sa vie. 

Déjà depuis quelque temps le seigneur Louis af- 
faibli par sa C9i^a}ence, et les fatigues continuelles 
de ses travaux gojerriers , perdait les forces de son 
corps et non celles de son ame , comme c'est le pro- 
pre de la nature humaine. Alors même , si dans tout 
le royaume il se faisait quelque chose qui blessât 
la majesté royale, il ne pouvait en aucune manière 
«npporter l'idée de n'en pas tirer vengeance. Quoique 
sexagénaire , il était d'une telle science et d'une telle 
habileté que, si l'incommodité continuelle de la 
graisse qui surchargeait son corps ne s'y fût opposée , 
il aurait encore écrasé partout ses ennemis par sa su- 
périorité : aussi lui arrivait- il souvent de se plain- 
dre et de gémir avec ses amis , disant : « Hélas ! 
« quelle misérable nature que la nôtre ! Savoir et 
« pouvoir tout ensemble lui est à peine , ou plutôt 
« ne lui est jamais permis! » Quoique accablé par 
sa pesante corpulence au point d'être obligé d% se 
tenir tout droit dans son lit, il résista si fermement 
au roi d'Angleterre , au comte Thibaut et à tous ses 
ennemis , que ceux qui étaient témoins de ses belles 
actions, ou les entendaient raconter, célébraient 
hautement la noblesse de son ame , et déploraient la 
faiblesse de son corps. Epuisé pour ainsi dire par sa 
maladie, et pouvant à peine se soutenir par suite 
d'une blessure à la jambe, il marcha contre le comte 



l5a SUGEH. 

Thibaut, brûla Bonneval, à Texceptioa d'un cou- 
vent de moines qu'il épargna ; une autre fois il fit 
renverser de fond en comble par ses hommes ^ u^ayant 
pu se trouver à cette affaire , Château-Renard , qui 
relevait du même comte Thibaut. La dernière expé- 
dition qu'il fit en personne fut de conduire une 
très-belle armée contre le château de Saint-Briçon 
sur la Loire , de le détruire par le^ flammes , et de 
contraindre la tour et le seigneur à. se rendre à dis- 
crétion, en punition de la rapacité de celui-ci , et 
des déprédations qu'il exerçait sur les marchands. 
Au retour de cette guerre , il fut pris violemment , 
dans le nouveau château de Montrichard ^ , <^^W€ 
forte diarrhée et d'un cours de ventre y comme U en 
avait quelquefois. En homme sage, pei^nt à som^ 
bien, plein de piété pour son ame et agréable à Dieu, 
il pourvut à son salut par de fréquentes confessîoiis 
et des prières ferventes. Ce qu'il desirait surtout de 
toute l'ardeur de son cœur, c'était d'être transporté, 
de quelque manière que ce fût, auprès des saints 
martyrs ses protecteurs y Denis et ses compagnons ; 
de déposer son diadème et sa dignité royale devant 
leurs corps sacrés ; de changer sa couronne ainsi que 
les insignes de la royauté et les ornemens distinctifs 
du pouvoir suprême , pour la couronne de l'humble 
habit du bienheureux Benoît , et d'embrasser la vie 
monastique. Que ceux qui s'écartent de la pauvreté 
religieuse apprennent donc par là comment, non 
seulement les archevêques, mais encore les roiSf 
préférant la vie éternelle à cette vie passagère , se 

' Selon Felibien et la chronique de saint Denis ; selon d'autres le châ* 
teau de Triguahre, peu éloigne de Châtcam-Renard. 
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réfugient, pour k sûreté de leur ame, sous Tasile 
tutëlaire de la règle monastique. 

Cependant, comme il souffrait de jour en jour plus 
cruellement de sa diarrhée , les médecins le tourmen- 
taient , pour arrêter son mal , de tant de potions désa- 
gréables et de tant de poudres diverses d'une amer- 
tume rebutante , que les hommes les plus courageux 
et les mieux portans eux-mêmes n auraient pu sup- 
porter ce supplice. Mais lui, au milieu de ces ennuis 
et d'autres du même genre , ne perdant rien de sa 
douceur naturelle, admettant tout le monde, faisant 
amitié à chacun , il se montrait aussi bienveillant et 
caressant pour tous que s'il n'eût éprouvé nulle dou- 
leur. Épuisé par son fâcheux cours de ventre et par 
le long affaiblissement de son corps amaigri, mais 
s'indignant de mourir d'une manière ignoble ou ino- 
pinée , il appela autour de lui des hommes pieux , 
des évéques , des abbés , beaucoup de prêtres de la 
sainte lÉ^lise -, puis, rejetant toute mauvaise honte, 
et pénétré de respect pour Dieu et ses saints Anges , 
il demanda à se confesser dévotement devant tous, et 
à se prémunir contre la mort par le secourable via- 
tique du corps et du sang du Seigneur. Pendant qu'on 
dispose tout, ce prince se lève lui-même tout à coup, 
s'habille , sort tout vêtu de sa chambre , à la grande 
admiration de tous , va au devant du corps de notre 
Seigneur Jésus^Christ , et se prosterne religieusement. 
Là , en présence de tous , tant clercs que laïques , il se 
dépouille de la royauté , se démet du gouvernement 
de l'État , se confesse du péché de l'avoir mal admi- 
nistré , remet à son fils Louis l'anneau royal , et l'o- 
blige à promettre , sous serment', de protëgerTÉglise 
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de Dieu , les pauvres et les orphelins , de respecter les 
droits de chacun , et de ne retenir aucun indiyida 
prisonnier dans sa cour, à moins que celui-ci neût 
forfait actuellement et dans la cour même. Là encore , 
distribuant, par amour de Dieu, aux églises, aux 
pauvres et aux indigens, l'or, l'argent, les vases pré- 
cieux , les vêtemens , les lits en drap , ainsi que tout 
le mobilier qu'il possédait et qui était à son usage, il 
ne se réserva ni les manteaux et habits royaux , ni 
même sa propre chemise. Sa précieuse chapelle com- 
prenait un livre d'Évangile enrichi d'or et de pierres 
précieuses , un encensoir d'or du poids de quarante 
onces , des candélabres d'or qui en pesaient cent 
soixante ; un calice d'or tout brillant de pierres pré- 
cieuses , dix chappes d'une riche étoffe, et une magni- 
fique hyacinthe qui lui venait de son aïeule Anne fille 
du roi des Russes , et qu'il remit de sa propre main 
dans les miennes , avec ordre de l'attacher à la cou- 
ronne d'épines de Notre-Seigneur : toutes ces richesses 
il les envoya par moi aux saints martyrs , et promit de 
se rendre lui-même auprès d'eux de quelque manière 
que ce fût , si sa santé le lui permettait. Après s'être 
donc ainsi déchargé des choses de ce monde, ce 
monarque , rempli de la miséricorde de Dieu , s'age- 
nouilla très-humblement devant le corps et le sang 
sacré de notre Seigneur Jésus-Christ , qu'avaient ap- 
portés pieusement et en procession ceux qui venaient 
de célébrer la messe ^ puis , se confessant à haute voix 
de bouche et de cœur comme un véritable catholique, 
il s'exprima en ces termes dignes , non d'un homme 
/ illétré , mais du plus docte théologien : « Moi , 
« Louis , malheureux pécheur , je confesse mx seul^t 
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« vrai Dieu, le Père , le Fils et le Saint-Esprit ; je cou- 

« fesse qu^lne personne de cette sainte Trinité , le 

« Fils unique , consubstantiel et coëternel à Dieu son 

« père , incarné dans le sein de la très-sainte vierge 

« Marie, a souffert, est mort, a été enseveli, est res- 

« suscité le troisième jour, est monté au ciel où il est 

« assis à la droite de Dieu le père , et viendra juger les 

« vivans et les morts, au jour du grand et dernier juge- 

« ment. Je crois que cette Eucharistie de son très- 

« sacré corps est ce même corps qu'il a pris dans le 

« sein de la Vierge et qu'il donna à ses disciples pour 

« qu ils demeurassent unis et associés en lui. Je crois 

« fermement, et je confesse de bouche et de cœur, que 

« ce vin est le même sang sacré qui a coulé de son 

« côté quand il était attaché à la croix. Je désire enfin 

« que ce viatique , le plus sûr des secours , me fortifie 

tt à l'heure de ma mort et me défende , par sa protec- 

« tion irrésistible , de toute puissance infernale. » 

Après avoir, à l'admiration de tous , fait la confession 

de ses péchés , il reçut en communion le corps et le 

sang de Jésus-Christ, parut de ce moment commencer 

à se trouver mieux , retourna dans sa chambre , et , 

rejetant loin de lui toutes les pompes et l'orgueil du 

siècle, s'étendit sur un lit de simple toile. M'ayant vu 

jdeurer sur lui qui , par le sort commun aux hommes , 

était devenu si petit et si humble de si grand et si élevé 

qu'il était, il me dit : « Ne pleure pas sur moi, très- 

« cher ami, mais plutôt triomphe et réjouis-toi de ce 

« que la miséricorde de Dieu m'a donné , comme tu 

« le vois, les moyens de me préparer à me présenter 

« devant lui. » 

Cependant , éprouvant peu à peu quelque mieux , il 
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alla, en se faisant transporter comme il put, jasqua 
Melun 9 sur le fleuve de la Seine , au milieu d'un im- 
mense concours de peuples dévoués , auxquels il avait 
conservé la paix, qui tous abandonnaient les châ* 
teaux , les bourgs , les charrues pour accourir sur les 
chemins au devant de lui , et recommandaient sa per- 
sonne au Seigneur. Ce fut encore au milieu de ce 
même concours, que, pressé par sa dévotion pour les 
saints martyrs, et du désir de les visiter et de leur ex- 
primer sa pieuse reconnaissance, il se mit proropté* 
• ment en route pour Saint-Denis, et put, avec Taidede 
Dieu , y arriver à cheval. Reçu par les moines et pres- 
que tous les gens du pays, avec le plus grand zèle et 
la pompe la plus solennelle, comme le plus tendre père 
et le plus noble défenseur de l'Église , il se prosterna 
humblement devant les saints martyrs, leur rendit, 
les larmes aux yeux, les religieuses actions de grâces 
qu'il leur avait vouées pour tous leurs bienfaits en- 
fers lui, et les supplia dévotement de continuer à 
lui être favorables. De là le seigneur Louis se rendit 
au château de Bëthisy -, à peine y fut-il , qu'arrivèrent 
près de lui des députés de Guillaume, duc d'Aqui- 
taine , qui lui annoncèrent que ce duc , parti pour nn 
pèlerinage à Saint- Jacques, était mort en chemin; 
mais qu'avant de se mettre en route , et même lors- 
qu'il y était, et se sentant mourir, il lui avait de sa 
pleine volonté légué sa fille , la très-noble demoiselle 
Eléonore, non encore mariée, ainsi que tout son pays, 
pour lui appartenir à toujours. Le roi ayant pris con- 
seil de ses familiers, accepta gracieusement et avec 
sa grandeur d'ame accoutumée les oifres qui lui étaient 
faites, et promit de marier Eléonore à son cher fils'^ 
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pais f arrangeant ane noble et pompeuse suite de»- 
tinëe à accompagner le jeune prince en Aquitaine , il 
réunit une troupe de plus de cinq cents très^nobles 
hommes et chevaliers des meilleurs du royaume, leur 
donna pour chefs le comte du palais Thibaut, et le 
Êimeux comte de Vermandois , Raoul son cousin , et 
leur adjoignit, tant moi son intime que tout ce qu'il 
pot trouver de gens du plus sage conseil. Au mo- 
ment où son fils partit , le vieux roi lui fit ses adieux 
en ces termes: « Paisse, mon très -cher fils, le 
« Dieu tout- puissant qui règne sur les rois, te pro^ 
« tëger de sa divinité à qui tout cède \ car si par 
« quelque infortune, je venais à perdre, et toi et 
« ceux qui t'accompagnent, ni ma propre vie ,' ni 
« mon royaume ne seraient plus de rien pour mœ. n 
Donnant ensuite au jeune prince d'abondans trésors 
et de fortes sommes d'argent , il défendit avec toute 
l'autorité de sa majesté royale , que l'on prît rien 
dans tout le duché d'Aquitaine , qu'on fit le moindre 
tort , soit au pays soit aux pauvres du pays , et qu'on 
se rendît ainsi ennemis des peuples amis ; et il n'hé- 
Mta pas à ordonner que sa troupe reçût chaque jour, 
sur son propre trésor , une indemnité considéraMe. 
Après avoir traversé le Limousin , nous arrivâmes sur 
les frontières du pays de Bordeaux , nous dressâmes 
SOS tentes en face de cette cité , dont le grand fleuve 
de la Garonne nous séparait , nous attendîmes là et 
passâmes ensuite dans la ville sur des vaisseaux. Le 
dimanche suivant, le jeune Louis épousa et couronna 
du diadème royal la susdite noble demoiselle Éléo- 
nore , en présence de tous les grands de Gascogi:!^, de 
Saintonge et de Poitou réunis. Revenant ensuite par 
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le pays de Saintes, et détruisant sur notre passage ce 
qui se trouvait de gens ennemis , nous arrivâmes à 
la cité de Poitiers au milieu des transports de joie de 
tout le pays. 

Les chaleurs de Tétë furent alors plus violentes et 
plus nuisibles que d'ordinaire; aussi plusieurs d'entre 
nous qu'elles brûlaient et accablaient en souffrirent- 
ils cruellement. Le seigneur Louis exténué par leur 
intolérable ardeur fut repris à Paris, mais plus dan- 
gereusement que jamais, de la dysenterie j et s'a0ai-^ 
blit tout-à-fait. Toujours prompt à pourvoir aux be- 
soins de son ame , il appela près de lui le vénérable 
évéque de Paris , Etienne , et le pieux abbé de Saint- 
Victor, Gildoin, auquel il se confessait d'autant plus 
habituellement qu'il avait construit son monastère 
depuis les fondations, renouvela sa confession, et 
s'empressa dévotement de se munir pour l'heure 
de la mort du viatique du Seigneur. Il voulait se 
faire transporter à l'église des saints martyrs , pour 
acquitter le vœu que, dans son humilité, il avait 
souvent répété ; mais arrêté dans ce dessein par les 
douleurs de sa maladie , ce qu'il ne put effectuer de 
fait, il l'accomplit en intention de cœur et d'ame. 
En effet, ordonnant qu'on étendît un tapis par terre, 
et que sur ce tapis on jetât des cendres en forma de 
croix, il s'y fit porter et déposer par ses serviteurs; 
puis , fortifiant toute sa personne par le signe de la 
croix, il rendit l'ame le jour des calendes d'août, 
dans la trentième année de son règne, et presque la 
soixantième de son âge ' . Son corps fut à l'heure 
même enveloppé de riches étoffes pour être trans- 

• Le l'^août 1137. 
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porte et enterré dans l'Église des saints martyrs, et 
des gens prirent Je devant pour préparer le lieu de 
sa sépulture*^ mais alors arriva une chose qui ne pa- 
raît pas devoir être passée sous silence. Le prince dont 
je parle, causant avec moi, m'avait quelquefois et 
souvent même entretenu de la sépulture des rois -, il 
me disait alors que celui-là serait bienheureux qui 
obtiendrait d'être enterré entre l'autel sacré de la 
Sainte-Trinité et celui des saints martyrs , parce que 
le secours des Saints et les prières de ceux qui en- 
treraient dans l'église lui assureraient le pardon de 
ses péchés : il me fesait ainsi connaître ses désirs sans 
les exprimer formellement. Avant donc de partir avec 
son fils, j'avais pourvu avec le vénérable Hervée, prieur 
de Saint-Denis, à ce que ce monarque fût enterré 
devant l'autel de la Sainte-Trinité , du côté opposé au 
tombeau de l'empereur Charles, et de manière que 
l'autel séparât ce tombeau du sien. Mais la place était 
remplie par la sépulture du roi des Français Car- 
loman , et comme il n'est ni permis ni d'usage de dé- 
placer les cendres des rois , ce que j'avais réglé ne 
put se faire. A force de recherches et contre l'opi- 
nion de tous les assistans qui croyaient occupé l'en- 
droit que l'on fouillait , on trouva dans le lieu même 
que ce monarque avait , par une sorte de pressenti- 
ment miraculeux , désigné comme l'objet de ses de- 
sirs , un espace vide , ni plus ni moins grand qu'il ne 
fallait pour la longueur et la largeur de son corps. 
On l'y déposa donc avec le cérémonial d'usage pour 
les rois, au milieu de chants nombreux d'hymnes et de 
prières, et après lui avoir fait de pieuses et solen- 
nelles funérailles. C'est là qu'il attend d'être admis à 
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jouir, de sa résurrection future , et qu'il est d'autant 
plus près de se réunir en esprit à la troupe des esprits 
célestes , que son corps est plus Toisin des corps des 
saints martyrs , et plus k portée d'en être prot^é. 

I^'elix qui potuit, mundi nutante ruina , 
Quojaceai prœscisse ioco * . 

Puisse le Rédempteur ressusciter Famé de ce roi ^ 
à l'intercession des saints martyrs , pour lesquels il 
avait un si pieux dévouement ! puisse cette ame être 
placée au rang des Saints , par celui qui a donné la 
sienne pour le salut du monde , notre Seigneur Jésu^ 
Christ qui vit et règne , roi des rois , et maître de» 
puissances, aux siècles des siècles! Amen. 

' Heureux qui aura pu , pour le moment oh. la destruction dm iBonde 
approchera ^ connaître à Tavance le lieu oh il reposera. 
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unissaient pour délibérer sur des affaires importantes 
du royaume , c'était toujours lui seul qu'ils char- 
geaient unanimement de porter la parole en leur nom 
à tous ; ils n'osaient rien ajouter à ses paroles , ainsi 
que Job le dit lui-même', quand une fois les flots de 
son éloquence étaient tombés sur eux goutte à goutte* 
C'est par lui que les clàineurs des orphelins et les 
plaintes de la veuve arrivaient jusqu'au monarque ; 
toujours il intervenait, et quelquefois même il com-* 
mandait pour eux. Quel est l'opprimé ou l'homme 
gémissant d une injure qui n'ait pas trouvé en lui un 
patron , pourvu que sa cause fût juste ? Toutes les 
fois qu'il rendit des jugemens, il ne voulut, à aucun 
prix , s'écarter de l'équité , ne fit jamais acception des 
personnes, n'aima point les présens, et n'exigea pas 
rigoureusement les rétributions qui lui revenaient. Qui 
n'admirerait son esprit inaccessible à là cupidité , 
humble dans la prospérité, calme au milieu des ora- 
ges du monde , que les périls ne pouvaient effrayer, 
et certes beaucoup plus fort qu'on ne croirait que pût 
le supporter un corps si faible ? 

Les ennemis de cet homme illustre lui reprochent 
la bassesse de sa naissance ] mais ces aveugles et ces 
insensés ne réfléchissent donc pas que c'est un plus 
grand éloge et une plus grande gloire pour lui d'a- 
voir fait les siens nobles que d'être né d'ancêtres no- 
bles. Platon dit bien que jamais un roi ne peut sortir 
de gens du commun, et qu'un homme du commun ne 
peut sortir des rois ; mais une longue suite d'événe* 
mens divers a confondu toutes ces distinctions de 
races ^ la fortune a élevé ce qui était en bas , et ra- 

' Chap. XX , V. aa. 
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baissé ce qui était eu haut. C'est Tame qui fait les no- 
bles, et, chez Suger,rame était notoirement telle 
qu on peut croire , à bon droit , qu elle a été peinte 
par l'écrivain qui a dit : « Son ame voit à fond le 
« vrai , sait ce qu'il faut fuir et rechercher , attache 
« du prix aux choses , non d'après l'opinion des hom- 
« mes , mais d'après la nature réelle de ces choses , 
a entre dans toutes les affaires de ce monde , étudie 
« avec réflexion tout ce qui s'y passe , est brillante 
« avec décence , saine et sobre avec force , impertur- 
(( bable et intrépide , ne se brise sous aucune violence, 
« et ne se laisse ni élever ni abattre par le sort. » C'é- 
tait là bien assurément l'ame de Suger. Combien de 
fois cet homme sincère et pur ne s'est-il pas efforcé 
d'abandonner la cour et l'administration pour se li|r 
vrer dans la retraite à des soins d'une plus haute im- 
portance ? Mais la fortune qui l'avait lancé dans les 
grandeurs ne le permit pas , et ne souffrit point qu'il 
vieillît dans la médiocrité de ses ancêtres, comme il 
aurait, disait-il, souhaité de le faire. 

Lors même que le fardeau des principales affaires 
du royaume pesait sur lui , jamais cependant aucune 
occupation , ni publique ni privée , ne lui fît négliger 
le service divin. Soit qu'il célébrât l'office au milieu 
de ses religieux ou avec ses domestiques , il n'écou- 
tait pas en silence chanter les psaumes, comme c'est 
la coutume de certaines gens , mais toujours il était le 
premier à psalmodier à haute voix ou à réciter les le- 
çons ; et ) ce que j'ai souvent admiré en lui, tout ce 
qu'il avait appris dans sa jeunesse, il le conservait si 
bien dans sa mémoire que , pour ce qui regarde les 
pratiques et les prières monastiques, nul ne pouvait 



.■..ij 



VIE DE SUGER ^ Ljy. I. 169 

1 

loi être comçfaré. Oa aurait cfu qu'il ne savait etna- 
vait jamais appris autre chose ; et cependant, telle 
était sa profonde instruction, dans les éludes libérales, 
que parfois il dissertait avec pne rare subtilité sur les 
sujets de dialectique ou de rhétorique, et plus en- 
core sur ceux de théologie dans lesquels il avait vieilli. 
11 était en effet si plein de là lecture des divines Écri- 
tures que , sur quelque point qu'on Finterrogeât , la 
réponse la plus juste ne se faisait jamais attendre un 
seul instant. La ténacité de sa mémoire lui avait si peu 
permis , en quelque temps que ce fût, d'oublier même 
les poètes profanes , qu'on l'entendait réciter de mé- 
moire jusqu'à vingt et même trente vers d'Horace, 
pourvu qu'ils continssent quelque chose d'utile. Avec 
une si grande perspicacité d'esprit et une mémoire si 
heureuse , ce qu'il avait une fois saisi nejpouvait plus 
lui échapper. 

Rappellerai-je ce que tout le monde sait, que de 
son temps on ne vit point briller un plus grand ora- 
teur? De fait , Suger était, suivant le mot de Marcus 
Caton , un homme de bien habile à bien parler. Il 
possédait dans les deux langues , c'est-à-dire en latin 
et dans sa langue maternelle , une telle grâce d'élo- 
cution que, quelque chose qu'on entendît sortir de sa 
bouche, on croyait qu'il lisait, et non qu'il parlait 
d'abondance. L'histoire lui était si familière que, 
quelque roi ou prince des Français qu'où lui nom- 
mât, il en parcourait toutes les actions avec une 
rapidité que rien n'arrêtait. Il a retracé dans un ma- 
gnifique ouvrage les actions du roi Louis-le-Gros. Il 
commença d'écrire aussi la vie du fils de ce même 
Louis-, mais la mort le prévint, et ne lui permit pas 
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de conduire ce dernier ouvrage jusqu'à sa fin. Qnipou* 
vait mieux connaître et rapporter plus fidèlement tous 
les faits de ces deux règnes , que celui qui vécut dans 
rintimitë de ces deux rois, pour qui il n'y eut rien de 
secret, sans l'avis de qui ces deux monarques n'entre- 
prirent rien , et en Tabsence de qui le palais semblait 
vide? C'est un fait constant, que du moment où Suger 
fut admis pour Ja première fois dans les conseils du 
prince, jusqu'à Finstant où il cessa de vivre, le 
royaume jouit d'une continuelle prospérité , étendit 
amplement et utilement ses limites , triompha de ses 
ennemis , et parvint à un haut degré de splendeur^ 
Mais à peine cet homme fut-il enlevé du milieu des 
vivans , que le sceptre de la France ressentit griève- 
ment les inconvéniens d'une telle perte. Aussi le voit- 
on aujourd'hui , par le manque d'un tel conseiller , 
dépouillé du duché d'Aquitaine , l'une de ses plus 
importantes provinces. 

Parmi toutes ses autres vertus , cet homme distingué 
avait surtout ceci d'excellent, que si quelqu'un de 
ses subordonnés était par hasard accusé près de lui , 
loin de prêter sur-le-champ l'oreille aux dénoncia- 
tions 5 il tenait prudemment les délateurs pour sus- 
pects , jusqu'à ce qu'une investigation approfondie 
l'eut complètement éclairé sur les faits , tant il était 
persuadé que vouloir se venger de qui que ce soit 
était une indignité. S'il châtiait les coupables,^'était 
moins parce qu'ils avaient failli que pour empêcher 
qu'ils ne faillissent de nouveau. Même en punissant il 
se montrait tel que nul ne doutait qu'il ne souffrit d'a- 
voir à sévir, et ne s'y décidât qu'à son corps défendant. 
Tout en réprimandant comme chef, il se montrait père 
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indulgent : jamais on ne le vit dépouiller les officiers 
publies placés sous ses ordres de leurs emplois, légè- 
rement , sans motifs certains et importans , et à moins 
de fautes évidentes. Rien, disait-il en effet, n'est plus 
funeste à la chose publique qu'une marche contraire ; 
ceux qu'on révoque emportent tout ce qu'ils peuvent, 
et lesremplaçans , craignant un sort semblable à celui 
de leurs devanciers , se hâtent de se gorger de rapines. 
Beaucoup de gens toutefois, ou lâches ou enne- 
mis, et qui le connaissaient bien peu, s'efforçaient 
de noircir son caractère par de malignes interpréta- 
tions. Suivant l'expression de Salomon', les paroles 
de Suger étaient comme des aiguillons et des clous 
qui s'enfoncent profondément. A l'exemple du bien- 
heureux Job% il ne laissait pas tomber sur la terre 
l'éclat de sa face : c'était assez pour que de telles gens 
le crussent trop roide et trop dur. Mais combien le 
jugeaient différemment ceux qui l'approchaient de 
plus près et vivaient dans son intimité ! Cependant , 
quoiqu'il s'humanisât et fût même gai quand il se 
trouvait au milieu de ses familiers, jamais la joie ne 
le faisait sortir de lui-même, comme jamais non plus 
la tristesse ne l'abattait. Sa tâche était celle des bons 
parens', qui tantôt reprennent doucement leurs en- 
fans, tantôt emploient envers eux la menace, et 
quelquefois même renforcent les avertissemens par 
les coups. Il ne dépouilla personne de ses biens pour 
une première offense -, il fallait que les crimes fussent 
nombreux et graves , et que ce qu'il voyait à craindre 
pour l'avenir fût pire que la faute présente qu'il pu- 

' Eccl. chap. XII , V. Il, 
* Job, chap. XXIX, v. a4* 
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lassait ; jamais non plus il n'alla jusqu'à ordonner des 
supplices sans avoir ëpuisë tous les autres remèdes. 
Ce ministre sage usa si doucement et si utilement du 
pouvoir qui lui fut confié, qu'aujourd'hui son nom 
est cëlëbré non seulement dans les Gaules, mais en- 
core chez les nations étrangères. 

Quel est celui des monarques chrétiens qui n'ait 
pas été frappé d'étonnement au récit de la magnani- 
mité de Suger , n'ait pas désiré jouir de son entretien, 
et s'instruire par ses conseils? Le fameux Roger, roi 
de Sicile, ne lui a-t-il pas écrit des lettres humbles et 
suppliantes, et envoyé des présens? Dès que ce 
même prince eut appris son pieux désir d'entreprenr 
dre le pèlerinage de la Terre-Sainte , ne se préparait- 
il pas à venir au devant de lui ? Le puissant roi des 
Anglais, Henri , ne se giorifiait-il pas de l'amitié d'un 
tel homme, et ne se félicitait-il pas d'être compté au 
nombre de ses intimes ? N'est-ce pas lui que ce prince 
constitua son médiateur auprès du roi Louis, et dont 
il fit le lien le plus sûr de la paix entre eux? Aussi, 
toutes les fois que Suger se rendait auprès de Henri 
pour traiter de la paix des deux royaumes , ce roi , 
contre sa coutume , allait au devant de lui hors de 
son palais, courait l'embrasser et manifestait combien 
il préférait sa conversation à toutes les richesses. 
David, le pieux roi des Écossais, lui fit passer, avec 
des lettres pleines d'attachement , de riches présens , 
et entre autres les dents d'un monstre marin qui 
étaient d'une admirable grandeur et d'un haut prix. 
J'ai vu quelquefois, j'en atteste Dieu, le roi des 
Français, au milieu du cercle des premiers de l'État, 
se tenir respectueusement devant ce grand homme 
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assis sur un marche-pied , lui leur dicter d'utiles 
préceptes comme à des inférieurs ,* et eux tous , sus- 
pendus pour ainsi dire à ses lèvres, écouter ses pa- 
roles avec la plus profonde attention. Quand ces con- 
férences étaient finies, iSuger voulait reconduire le 
monarque, mais ceJui-ci ne souffrait jamais qu'il fît 
un pas ou se levât de son siège , et cela je le dis 
afin que ses ennemis et ses détracteurs sachent 
combien l'estimait le prince , et le respectaient les 
grands. 

Le comte de Blois , ce grand ami de la religion , 
rendait à Suger toutes sortes d'honneurs, et n'em- 
ployait jamais d'autre avocat auprès du roi de France. 
Combien de fois Geoffroi , comte des Angevins et duc 
des Normands , ne lui envoya-t-il pas des miUBagers 
à la manière des gens qui font des caresses ou des priè- 
res? Combien de fois cet homme, d'un esprit hautain , 
d'une ame fière et dominante , ne lui écrivit-il pas 
de sa propre main des lettres dans lesquelles il mettait 
le nom de Suger avant le sien propre'? Ces deux 
grands que je viens de nommer, les hommes les 
plus puissans de son temps, n'hésitaient pas à lui 
rendre des actions de grâce pour la paix dont ils 
jouissaient , et lui attribuaient spécialement la tran- 
quillité des royaumes. Aussi je ne sais en vérité s'il 
est aucun des pères de l'Église qui l'ont précédé , à 
qui l'on puisse appliquer plus justement ces paroles : 
<( Dans les temps de colère il s'est rendu l'auteur des 
H réconciliations \ 

* L'usage vonlait alors qae dans les salutations par où on rnmnicnçait 
une lettre , on mit le nom du plus noble le premier. 
' Eccl., chap. xiiv, v. 17. 



174 GUILLAUME, MOINE. 



t^i^ ^<»»i^^ifc<»ii»i<^»i^^<»^^i%« 



LIVRE SECOND. 



J 'en ai peut-être déjà dit sur cet homme vénérable plus 
(jue ne souhaiteraient ses ennemis, et il ne manqué 
pas de gens pour qui ce que je viens d'écrire , quoi- 
que très-vrai, sera une source d'ennuis. J'avais prévu 
qu'il en arriverait ainsi : cependant je ne m'airrétéirai 
pas là-, j'ajouterai d'autres éloges, et je le ferai àvéc 
d'autant plus de plaisir qu'en priver sa mémoire se- 
rait difficile. 11 faut, s'il est possible , que ceux qui rie 
l'ont pas connu le connaissent ici tout entier, et que 
ceux qui l'ont connu l'y reconnaissent. Pour beaucoup 
de gens , je le sais , tout ce que je tenterai de dire à 
sa louange sera, en effet, très-agréable. Ce n'est pas 
(|ue j'aie pu savoir complètement et tout ce qu'il a 
fait et tout ce qu'il possédait de vertus éminentes-, au 
surplus , cela n'a été donné à aucun de ceux qui lui 
furent attachés long- temps avant moi , et dont très- 
peu, je crois, restent encore aujourd'hui, car les che- 
veux de sa tête commençaient à blanchir quand sa 
grandeur daigna m'admettre dans sa familiarité. Mais 
pourquoi donc ne lui témoignerais-je pas ma grati- 
tude selon mon pouvoir ? pourquoi donc ne m'éleve- 
rais-je pas sans cesse en l'honneur d'un si grand nom? 
Quand Sugera bien voulu recevoir dans sa société la 
plus intime, et montrer souvent assis à sa table ui\ 



VIE DE suger; LlV;it IJ. 1^5 

homme comme moi, voyageur, étranger et tout-à-fait 
indigne d'une telle distinction , il a, certes, bien fait 
voir qu'il ne faisait en aucune manière acception des 
personnes. 

Cet homme justement Ëimeux , étant fréquemment 
obligé de s'absenter de son monastère pour les affaires 
^'énérales de l'État ou de l'Église , avait préposé quel- 
ques sujets probes , animés d'un zèle ardent pour 
Dieu , pris parmi ses religieux , et propres , par leur 
doctrine et leurs exemples, à le remplacer , pendant 
son absence, auprès du troupeau qui lui était confié. 
Dans le choix de ceux qu'il désigna , il ne consulta 
ni la naissance ni le pays ^ jnais ceux dont il approu- 
vait la vie il les nomma. Cest là ce qui explique com- 
ment il donna pour supérieur à la congrégation de 
ses moines , Hervée , homme d une grande sainteté , 
d'une admirable simplicité de mœurs , mais peu let- 
tré j il n'ignorait pas , en effet, que souvent la science 
enorgueillit , mais que toujours la charité édifie. 

Que Suger fût chez lui ou dehors , on voyait ac- 
courir auprès de sa personne une foule de gens appar- 
tenant à quelque Ordre religieux , et jamais ils ne s'en 
allaient sans remporter quelques secours , soit tem- 
porels , soit spirituels. Nul ne se retirait d'auprès de 
lui le cœur triste et les mains vides. Les monastères 
les plus proches comme les plus éloignés témoignent 
hautement combien il se montra prodigue envers les 
pauvres et compatissant pour les malades. Quelle fut 
sa libéralité envers tous ses semblables, soit étrangers, 
soit compatriotes? personne ne saurait le bien dire. 
N est-ce pas une preuve évidente de son extrême mu- 
nificence que ces superbes vitraux dont il fit présent 
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à l'Efjlisc de Paris i* Voilà un l'ail, mais ce n est pas le 
seul. 11 reste encore de lui beaucoup de dons sâfl- 
b]ab]es en plusieurs lieux , et tous sodt de» actes non 
de devoir, mais de pure générosité. Quel eAtNC^iii 
qui , venu près de lui pour solliciter une chasefoate , 
ne s'en soit pas toujours retourné content ? Jugeant 
plus beau de tout donner et de ne rien exiger , ou il 
satisfaisait par des bienfaits à la prière de Ceux <jm 
demandaient , ou il adoucissait leurs peines «h kis 
flattant de Tespoir d'un meilleur avenir. 

Quoique pasteur en titre d un seul monastère , Sti- 
ger rétait en fait de toutes les églises àa royauiné : 
quelque part qu elles fussent établies , il étènd^^t j^nr 
elles sa constante sollicitude et leur donnait'40 grands 
soins, dirigeant les unes par ses conseils, foùriiissaiit 
aux autres des subsistances , et veillant avacJ; ,tOut à 
ce que la règle religieuse ne se relâchât dans aucune. 
11 envoyait des vivres , ou construisait des ateliers 
aux indigens -, et c'était le spectacle le plus magni- 
fique aux yeux des anges et des hommes, que de les . 
voir tous s'appuyer sur un seul comme sur la colojc&ne 
la plus solide , et puiser en lui des secours comme dans 
la source la plus abondante. Tous savaient en effet 
qu'il était autant pour eux qu'au dessus d'eux, et t[ûe 
sa sollicitude veillait également au salut de tons en 
général , et de chacun en particulier. 

Combien , bon Jésus , il y avait en lui de vigueur 
d'ame ! A sa présence les tyrans fuyaient , les en- 
fans des ténèbres se cachaient , tandis que ceux de la 
lumière et de Dieu accouraient à l'envi. Dès que le 
trouble se manifestait dans le royaume , et que , comme 
il n'arriva que trop souvent, des guerres éclataient, 
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Sager était toujours le principal artisan de la concorde 
et le plus courageux entremetteur de la paix. Cësar 
parle cœur, Cicéron par l'éloquence , il domptait les 
rebelles et renversait les fêlons. C'est de lui qu'on a 
dit avec vérité : 

lUo incolami , mens omnibus una ; 
Amîiio , ruperefidem '. 

A parler hardiment , mais franchement , telles iu-«- 
rent sa prudence et sa force d'esprit que l'univers 
entier ne toe paraît pas avoir pu suffire à sa vaste ad- 
ministration , et je me trompe fort si mon assertion 
n'est pas confirmée par le but qu'il se proposait et les 
projets qu'il formait , projets qu'il avait commencés , 
et aurait accomplis si la mort ennemie n'eût porté 
envie à ses succès. Et, en effet, ce que lès deux 
monarques les plus puissans, celui des Français et 
celui des Romains, ne purent faire, je ne sais par 
quel décret de la Providence, en réunissant leurs 
armées et rassemblant toutes les forces de l'Occident , 
Sager, s'appuyant sur le secours seul de Dieu et sur 
ce génie éminent qui brillait en lui , l'avait entrepris 
courageusement au défaut de ces princes, comme le 
prouvera la narration suivante. Mais je crains que la 
dignité de si grandes choses n'ait à souffrir, si c'est 
une plume aussi faible et aussi grossière que la mienne 
qui les décrit. En attendant, je vais encore ajouter 
quelques mots sur son genre de vie et ses mœurs , 
quoiqu'il soit bien reconnu que sa vie de chaque jour 
et presque chacune de ses paroles sont dignes des plus 
grands éloges. 

• Tant que cet bommc vécut, tous n'eurent qu'un même eiprit. A 
peine fnt-il raort, qnc les liens de la fidélité se rompirent. 

12 
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Né avec un corps petit et grcle, il avait encore 
beaucoup épuisé ses forces par un travail trop assidu; 
mais sa sobriété dans le manger , son exactitude à 
éviter les mets qui peuvent irriter Tappétit et son soin 
vigilant de lui-même , le firent , avec Taide du Sei- 
gneur , parvenir jusqu'à la vieillesse. Sa nourriture 
n'était ni grossière ni recherchée; jamais il ne s^occu- 
pait ni de la qualité ni du genre d'apprêt de ses ali- 
mens. 11 goûtait un peu de tout ce qu'on servait de- 
vant lui , et passait le reste aux pauvres ; car jamais 
je ne l'ai vu manger sans en avoir quelques-uns à sa 
table. Il ne fit usage de viandes que quand il y eut 
été forcé par ses infirmités, et contraint par les puis- 
sans conseils de ses amis , ne buvait de vin qu'après 
y avoir mêlé de l'eau , et , dans la saison de l'été , n'é- 
tanchait le plus souvent sa soif qu'avec de l'eau pure. 
Au milieu de tous les genres divers de grâces qu'il 
reçut du Ciel, une seule lui manqua, celle de deve- 
nir plus gras après avoir pris les rênes du gouverne- 
ment de Saint-Denis, qu'il ne l'était dans l'état de 
simple particulier , tandis que presque tous les autres, 
quelque maigres qu'ils fussent auparavant, n'ont 
pas plutôt obtenu l'imposition des mains , qu'ils en- 
graissent d'ordinaire des joues et du ventre , pour ne 
pas dire même du cœur. Été comme hiver , n'ajrant 
besoin que de peu d'heures de sommeil,, il lisait 
après son souper ou écoutait lire pendant long-temps, 
ou instruisait ceux qui se trouvaient avec lui par le 
récit de faits mémorables. Sa lecture habituelle était 
les livres authentiques des Pères , et quelquefois des 
morceaux d'histoire ecclésiastique. D'un naturel fort 
gai, il racontait souvent tantôt ses propres actions, 
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tantôt celles d'autres hommes d'un grand caractère ^ 
qu'il avait vues ou apprises, prolongeait quelquefois 
ses récits jusqu'au milieu de la nuit, et se reposait 
ensuite un peu dans un lit ni trop dur ni trop dé- 
licat. Ce qu'il évitait surtout avec le plus grand soin , 
était de paraître rien faire qui sentît Taffectation dans 
ses habitudes , et sa manière de vivre. Il jugeait en 
effet toute dissimulation indigne d'un homme de 
bien, et trouvait, comme disent les Stoïciens, peu 
d'honnêteté à satisfaire son ambition par des voies 
perverses. 

Lorsqu après avoir célébré Toffice de matine3 avec 
tonte la solennité accoutumée , Suger s'était reposé 
et s'éveillait, son premier soin chaque ^our était de 
se rendre à l'église au lever de l'aurore 5 là, avant de 
s'approcher de l'autel , il se prosternait humblement 
devant les tombeaux des saints Apôtres , s'inmiolait , 
dans ses prières , tout entier au Seigneur , et inon- 
dait le pavé de ses larmes ; et c'est ainsi que ce prêtre 
vénérable se préparait à offrir , avec autant de piété 
que de pompe , les saintes hosties. Qui pourrait ex- 
primer dignement de quelle componction il était pé- 
nétré , quelle abondance de larmes il répandait, quels 
gémissemens il poussait au moment du sacré sacri- 
fice, tant il se persuadait tenir réellement Dieu. pré- 
sent dans ses mains ? Les jours de la Nativité ou de 
la Résurrection du Sauveur , ou des autres grandes 
fêtes solennelles , on le voyait pieusement joyeux et 
joyeusement pieux , d'une manière extraordinaire , 
joyeux de visage , pieux de cœur *, il ne permettait 
à aucune affaire du siècle d'entrer trop profondément 
dans sa pensée, et ne souffrait pas, autant qu'il était 

12. 
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en lui , qu*on Tentretînt d'aucun événement triste , 
disant que ces jours-là devaient se passer dans lajoiç, 
et être employés tout entiers à louer le Seigneur. Si 
quelquefois, comme il arrivait assez souvent, la nuit 
le surprenait, dans ces jours de solennités, occupé à 
chanter les vêpres avec la plus grande pompe , il disait 
qu il importait fort peu que les louanges de Dieu fussent 
terminées le jour ou la nuit , puisque la nuit est son 
ouvrage comme le jour ; aussi ne pensait-il pas que 
les cérémonies dussent , contre la règle ordinaire , être 
abrégées le moins du monde , car il avait lu ce qui 
est écrit : a 11 a établi des chantres pour être devant 
(( Tautel , et il a accompagné leurs chants des doux 
(( concerts de sa musique -, il a rendu les fêtes plus cé- 
« lèbres , et il a orné les jours sacrés jusqu'à la fin de 
« sa vie'.» 

Quand quelques-uns de ses religieux tombaient 
malades , Suger n'en souffrait pas moins que s'il eut 
engendré charnellement chacun de ceux dont il était 
le père spirituel en Jésus-Christ 5 aussi n'épargnait41 
aucune dépense pour les faire guérir et leur procurer 
des médecins -, et étendant, pour le dire en un mot, 
il laissa les revenus annuels de son monastère doublés 
par son habileté. Des témoins de ce fait existent en* 
core , et j'en suis un moi-même, moi le dernier de ses 
moines, et qui suis redevable plus que tous les au- 
tres à sa pitié : sur personne , en effet , il n'a versé 
plus abondamment et avec plus de profusion les bien- 
faits de sa compassion. Si je ne rapporte pas en dé-> 
tail et par ordre toutes les preuves que j'en ai reçues, 
c'est pour ne pas paraître me glorifier par vanité des 

' Eccl. , cbap» xLVii , v. 11 k 12. 
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bontés dhin si grand homme, et afin de ne pas en^- 
nuyer mes lecteurs par un. écrit trop prolke et trop 
négligé. Puisse le Seigneur le payer de tout ce que je 
lui dois , et regarder avec miséi'icorde les œuvres de 
sa charité ! mais le Seigneur , il est permis de le croire , 
a déjà récompensé ce iâdèle serviteur , et lavé tous les 
péchés de celui dont il ^ élevé la tête et étendu h 
gloire à toute éternité. 

Entre autres choses grandes et nobles qu'a faites 
Soger , il appela des divers points du royaume des 
ouvriers de toute espèce, maçons, menuisiers, pein- 
tres, forgerons, fo'ndeurs , orfèvres et lapidaires, tous 
renommés par \ei}v habileté dans leur art , et voulut 
qails consacrassent le bois„ la pierre, Tor , les diar 
mans et toutes les autres matières précieuses à re- 
hausser la gloire des saints martyrs*, et à rendre leur 
église neuve , vaste et brillante , de vieille , petite et 
obscure qu elle était autrefois : en cela son espoir ne 
fiit pas déçu , et la fortune ne le trahit pas. Si Ton veut 
savoir combien ses désirs furent servis par le talent 
et couronnés d'un heureux succès , de superbes ou- 
vrages le proclament hautement. Il enrichit de plus 
cette église d'un précieux et abondant mobilier, c'est- 
à-dire de vases d'or et d'argent, de fioles d'onyx, de 
sardoine , d'émeraude et de cristal , d'étoffes dç 
pourpre , de robes brodées d'or , et d'habits entièrcr 
ment de soie -, à tout cela il ajouta des ouvrages en 
verre et en marbre qui ne sont pas à dédaigner , et 
augmenta le nombre des vases sacrés. 

11 existe encore beaucoup de lettres que lui adres- 
sèrent des hommes célèbres ^ ceux qui, entre autres, 
lui écrivirent le plus fréquemment , furent Pierre abbé 
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de Gluny , et Bernard abbë de Glairvaux , tous deux 
illustres par leur vie et leur science, et, ce qui ne 
mérite d'être compté qu'après, leur éloquence. Leur 
témoignage prouve de reste combien Suger fut cé- 
lèbre , et de quelle considération il jouissait aux yeux 
de tous, dans les lieux les plus voisins comme les plus 
éloignés. Ce même père Bernard , si chéri de Dieu , 
écrivit aussi au souverain pontife Eugène une épître *, 
courte à la vérité , mais pleine de longues louanges 
de Suger , et où il le dit considéré par César comme 
uîi membre du sénat romain, et par Dieu comme un 
membre du sénat céleste , non moins saint que Da- 
vid , et comme lui ne se conduisant en toutes choses 
que d'après la volonté du Seigneur. De même , l'aibbé 
dé Cluny , ayant admiré quelque temps les ouvrages 
et les bâlimens cju'il avait fait construire , et s'étant 
retourné vers la très-petite cellule que cet homme , 
éminemment ami de la sagesse , avait arrangée pour 
sa demeure, gémit profondément, dit -on, et s'é- 
cria : «Cet homme nous condamne tous, il bâtit, non 
« comme nous, pour lui-même, mais uniquement 
<( pour Dieu. » Tout le temps , en effet, que dura son 
administration , il ne fit pour son propre usage que 
cette humble cellule, d'à peine dix pieds en largeur et 
quinze en longueur , et la fit dix ans avant sa mort , 
afin d'y recueillir sa vie , qu'il avouait avoir dissipée 
trop long -temps dans les affaires du monde. C'é- 
tait là que , dans les heures qu'il avait de libres , il 
s'adonnait à la lecture, aux larmes et à la contempla- 
tion ; là , il évitait le tumulte et fuyait la compagnie 
des hommes du siècle-, là, comme on. le dit du sage, 

' I^cttre 3oQ de saint Bernard. 
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il n'ë tait jamais moins seul que quand il était seul ^ là , 
en effet , il appliquait son esprit à la lecture des plus 
grands écrivains, à quelque siècle qu'ils appartinssent, 
s'entretenait avec eux , étudiait avec eux ^ là , il n'a- 
vait pour se coucher, au lieu de plume , que de la 
paille , sur laquelle était étendue , en place d'une fine 
toile , une couverture assez grossière de simple laine > 
que recouvraient j pendant le jour , des tapis décens. 
Je préviens le lecteur que , m^efforçant d'être court , 
je passe sous silence beaucoup des vertus de cet homme 
célèbre , et me hâte de raconter brièvement les faits 
dont, je me le rappelle , j'ai , un peu plus haut , promis, 
de parler. 
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LIVRE TROISIEME. 



jJaks le temps ' où le très -chrétien roi des Français 
Louis, portant la croix d'après Texemple du Seigneqr, 
partit pour Jérusalem , il se tint' une assemblée gé- 
nérale des évêques et des principaux du royaume , 
pour décider surtout à qui des grands ou des person- 
nages ecclésiastiques il fallait confier le poids des 
aflaires et le gouvernement de l'État. Par une inspi- 
ration divine, tous s'accordèrent unanimement à por- 
ter leur choix sur l'illustre Suger^ et le pressèrent de 
se charger, à son grand regret, et malgré des refus 
assez prolongés, du soin et de l'administration de la 
chose publique. Jugeant la dignité qu'on lui offrait 
plutôt un fardeau qu'un honneur, il se défendit au- 
tant qu'il put de l'accepter , et ne consentit à la rece- 
voir que quand il y fut enfin forcé par le pape Eu- 
gène, présent au départ du roi, et auquel il ne lui 
était ni permis ni possible de résister. Mais qu'on ne 
croie pas que ce soit d'après ses instances et ses con- 
seils que le roi ait entrepris le voyage de la Terre- 
Sainte. Ce prince , quoique le succès ait été tout autre 
qu'on ne l'espérait, ne se décida que par un pieux 
désir et son zèle pour Dieu. Quant à Suger, toujours 
prévoyant, et ne lisant que trop bien dans Favenir, 
non seulement il ne suggéra point au monarque un 

* En 1147. — * AEtampes. 
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tel dessein , mais il le désapprouva dès Imstant qu'on 
lui en parla. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'après s'être 
vainement efforcé de le prévenir dès son principe , 
et ne pouvant arrêter l'ardeur du roi, il crut sage de 
céder au temps pour ne pas paraître blesser la piété 
de Louis , ou pour ne pçis encourir inutilement la res- 
ponsabilité de l'avenir. 

A peine donc le roi était parti pour les pays étran- 
gers, et l'illustre Suger avait pris possession du pouvoir, 
que les hommes avides de pillage croyant trouver, 
dans l'absence du prince , Toccasion d'exercer impu- 
nément leur brigandage, commencèrent à désoler^à et 
là le royaume , et à manifester au grand jour les pro- 
jets pervers qu'ils avaient conçus depuis long-temps^ 
les uns enlevaient ouvertement par la violence les 
biens des églises et des pauvres , les autres exerçaient 
leurs rapines plus sourdement ^ le nouveau chef s'arma 
sur-le-champ pour les punir du double glaive , l'un 
matériel et royal , l'autre spirituel et ecclésiastique , 
que le souverain pontife lui avait confiés par la vo-r 
lonté de Dieu. En peu de temps il réprima la témé- 
raire audace de ces méchans , et anéantit de s^ main 
puissante leurs machinations ^ la faveur du Ciel J'ac- 
compagna si parfaitement dans toutes ses démarches, 
qu'il écrasa les ennemis de l'État sans répandre une 
goutte de sang, et que l'intégralité du royaume ne 
fut pas même entamée. C'est ainsi que cet homme „ 
vertueux lion extérieurement, agneau intérieurement, 
et conduit par la main du Christ, triompha, parles 
armes de la paix , des guerres qui déchiraient l'État. 
Des points les plus éloignés de la France , on voyait 
les habitans du Limousin, du Berri, du Poitou, de 1^ 
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Gascogne , accourir auprès de lui dans leur détresse 
et solliciter son appui , et lui les satisfaisait si pleine- 
ment en toute occasion, tantôt par des secours, tan- 
tôt par des conseils, que ces gens n'auraient pu espérer 
davantage de quelque roi que ce fût. 

Faisant plus même qu'un bon père de famille, il 
améliora ce qu'il ne s'était chargé que de conserver, 
restaura les maisons royales , et releva les ruines des 
tours et des murs. Quel est en effet le palais , quel est 
l'édifice royal que le prince à son retour n'ait pas 
trouvé en meilleur état dans quelqu'une de ses par- 
lies ? De peur même que, pendant l'absence du monar- 
que , quelque chose ne parût manquer à la dignité du 
royaume , les chevaliers reçurent de Suger leur paye 
accoutumée , et, en outre , à certains jours des habits 
et des dons vraiment royaux. Tous ces présens, c'est 
chose bien connue, il les fit de ses propres deniers, 
et par un effet de sa munificence personnelle, non 
sur le trésor du prince ou aux dépens de l'État; car 
tout ce qui sortait du fisc royal , Suger l'envoyait à 
l'étranger ou le réservait pour le roi, convaincu que , 
dans un pays éloigné , beaucoup de choses étaient né- 
cessaires à ce prince , ou que ce qu'on lui gardait ne 
lui serait pas superflu , quand il reviendrait dans ses 
États. 

C'était par les ordres de Suger que se donnaient ou 
se retiraient les dignités ecclésiastiques 5 c'était avec 
son consentement que les évêques élus obtenaient la 
consécration , et que les abbés étaient ordonnés ; 
aussi les prélats se soumettaient à lui , déféraient à ses 
avis , et lui obéissaient sans la moindre apparence de 
honte ou d'envie. S'il les convoquait ils s'assem- 
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blaient ^ s'il les congédiait ils se retiraient dans leurs 
diocèses, contens qu'on eut trouvé dans le clei^é 
un homme tel que seul«il suffisait à soutenir, pour 
l'intérêt de tous , le fardeau de l'administration du 
royaume./ 

Le souverain pontife ltii4néme rendait un tel hom- 
mage à la probité sans tache et à la prudence con- 
sommée de Suger , que tout ce que celui-ci ordonnait 
dans les Gaules était ratifié à Rome , et que ce qui 
avait pris naissance dans le premier de ces lieux ac- 
quérait toute force dans le second. Le pape Eugène 
loi écrivait souvent du ton de la familiarité la plus 
intime , le soutenait fréquemment par ses exhorta- 
tions, ne lui enjoignait jamais rien avec les formes 
du commandement , et, pour dire toute la vérité, le 
priait plutôt avec humilité. Suger faisait ce que le pape 
lui recommandait confidentiellement •,1e pontife aidait 
Suger de l'autorité qui lui appartient^ souvent même 
des affaires qui n'avaient pu se finir à Rome ont été 
portées devant Suger et terminées convenablement. 
Quiconque lira les nombreuses épîtres que se sont 
adressées ces deux hommes, et les écrits qu'ils ont 
fréquemment échangés entre eux , recionnaîtra facile- 
ment combien ils s'honoraient et se respectaient l'un 
l'autre , et quelle confiance réciproque les unissait. 

Avant que le roi fût de retour , son frère * revint 
de Jérusalem. Quelques hommes du peuple, qui tou- 
jours est facile à se laisser entraîner vers les nou- 
veautés, se mirent à courir sur le passage de ce 
prince et à lui souhaiter une longue vie et le pouvoir 
suprême •, il y en eut même parmi le clergé, qui, mécon- 

' Robert. 
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tens que certaines choses se fissent dans le royaume 
autrement qu'ils ne voulaient, cherchèrent à séduira 
Robert par de perfides adulations, à lui inspirer une 
confiance aveugle dans son sang royal , et à le pousser 
à quelques démarches illicites ; je supprime an surr 
plus ici le nom de ces ecclésiastiques , pour ne pas 
paraître vouloir les offenser avec intention. Mai§ 
comme un lion qui sent sa force , le juste Suger, infir 
truit des projets présomptueux de Robert, et voulanit 
empêcher qu il ne le troublât dans Texercice du poiv 
voir qui lui était confié , comme on disait qu'il avait 
précédemment excité la perfidie des Grecs contre 
l'armée de Dieu , s'entendit avec les fidèles du voj^nr 
me , et ne cessa de s'opposer aux efforts du frèr ç du 
roi , que lorsqu'il eut par sa prudence réprimé l'audace 
de Robert , et contraint celui-ci à donner une juste 
satisfaction pour sa faute. Telles étaient, certes, h 
fidélité de Suger et sa constance qu'il eut reçu la mort 
avec joie , pour la cause de la justice ^t de la vérité , 
si les circonstances Teussent exigé. Maintenant, au 
reste , que j'en suis à juger son ame par ses œuvres, 
je pense que c'est à lui surtout qu'il faut attribuer le 
salut et le retour du roi. D'une part, en effet, il or- 
donna que le peuple et le clergé fissent d'abondantes 
aumônes, et récitassent fréquemment des litanies pour 
la conservation de ce prince; de l'autre, impatient 
de son retour , il ne cessait , dans ses lettres , tant pUr 
bliquesque particulières, de le rappeler, lui fais^t 
connaître le désir général et les vœux inquiets de 
toute la France , et lui représentait vivement les d^é^- 
Sfivantages du moindre retard. ? 

Personne ne s'étonnera sans doute si, dans de 
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telles circonstances, Suger éprouva l'injustice qni,f 
d'ordinaire, frappe tous les gens de bien-, per- 
sonne, dis-je, ne sera surpris que les délateurs 
ai^9t: exercé sur lui leurs lèvres iniques et leur 
langue artificieuse , quand le Sauveur lui-même ne 
fut pas à l'abri de leurs coups dans sa course. La re- 
nommée qui, chaque jour, transforme dans ses ré^ 
cits mensongers le bien en mal\et le mal en bien , 
murmura aux oreiUes du roi certains bruits qui t|ou^ 
bièrent pour un moment l'ame simple de ce prince , 
habitué à mesurer les sentimens des autres sur les 
siens propres. Mais, lorsque les prières de Suger et des 
antres fidèles eurent enfin obtenu fort heureusement 
le retour de ce monarque , et que celui-ci approcha 
de Rome, le pontife romain, dom on a parlé plus haut, 
i[intà la rencontre de Louis, et, dès les premiers mots 
de l'entretien qu-ild eurent ensemble , s'étudia telle* 
ment à faire valoir auprès du roi les services de Su- 
ger, qu'il perça de ses paroles, comme d'un fer 
chaud, la langue des calomniateurs, et mit dans 
tout leur jour les mensonges de ceux qui s'effor- 
çaient de souiller la réputation et d'obscurcir l'éclat 
de cet homme illustre. Il en arriva que l'eavie iibn 
seulement ne put lui nuire , mais rehaussa même sa 
gloire : le roi qui déjà lui avait voué une tendre af- 
fection avant de quitter la France , une fois qu'il eut 
découvert la vérité , et reconnu la fidélité de Suger , 
tant par ses œuvres que par le témoignage du pape, 
le chérit et l'honora davantage encore , et comme il 
le méritait , après son retour. Comment en effet n'au- 
rait-il pas aimé , comment n'aurait-il pas jugé digne 
des plus grands honneurs l'homme qui avait si fidè- 
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lement et si courageusement dirigé FadministratiQn 
suprême commise à ses soins, et remettait à son 
prince le royaume tranquille et dans son intégralité? 
Gomment ne se serait-il pas confié plus que dans 
tous les autres à celui qu'il avait trouvé plus fidèle 
que tous les autres ? De fait il le chérit , il le chérit 
beaucoup , et Ja suite prouva jusqu'où allait son 
amour; car on sait généralement comhien ce mo- 
narque montra de gratitude envers Suger tant que 
celui-ci vécut, et même quand il fut mort. De ce 
moment le prince et le peuple l'appelèrent le père 
de la patrie , et tous lui prodiguèrent pour ses ser- 
vices les titres les plus honorables. Bien- des gens 
pensaient qu un tel comble de félicité suffisait à sa 
gloire, et quil ne pourrait en atteindre par la suite 
un plus grand \ mais de même qu'il n'est jamais de 
dernier degré où s'arrête la chute des méchans, 
de même il n'est aucun terme au delà duquel n'aille 
l'élévation des hommes vertueux. 

Chaque jour, en effet, l'amede Suger souffrait de 
voir que du dernier voyage dans la Terre-Sainte il 
ne restât nulle trace glorieuse -, il supportait avec 
peine l'idée que d'une si grande armée de Français, 
les uns eussent été moissonnés misérablement par le 
fer ou la faim, et que les autres fussent revenus 
sans honneur dans leur patrie \ aussi craignait-il beau- 
coup que, par suite de cette malheureuse expédition, 
le nom chrétien ne perdit tout son lustre dans l'Orient, 
et que les lieux saints ne fussent foulés aux pîéds par 
les Infidèles. Il avait , en effet , reçu d'au-delà des 
mers des lettres du roi de Jérusalem et du patriarche 
d'Antioche qui le pressaient avec larmes de les se-i 
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courir, et rassuraient que, si oniie le faisait promp- 
tentent, le prince étant mort, la croix du SauVeur , 
renfermëe par les Sarrasins dans Ântioche , et la ville 
elle-même touchaient au moment de tomber aux 
mains des Infidèles. Vers ce même temps le pape 
Eugène avait aussi adressé à Suger des lettres aposr 
toliques où il le priait , par suite de sa considération 
pour lui , et lui ordonnait , en vertu de son autorité , 
d aviser, dans la sagesse que Dieu lui avait accor- 
dée , aux moyens d'aider TÉglise d'Orient , et de re- 
lever , par toutes les voies possibles , les Chrétiens 
de l'opprobre. Suger chercha donc avec piété com- 
ment il pourrait donner du secours aux Chrétiens en 
péril , et rejeter sur les méchans l'injure faite à la 
croix. Persuadé qu'il fallait , dans cette circonstance , 
éprgner de lïouveaux dangers au roi des Français et à 
l'armée revenue de la Terre-Sainte, qui l'un et l'autre 
avaient à peine eu le temps de respirer de leurs fati- 
gues , il engagea les évêques du royaume à se réunir 
pour délibérer sur cette affaire , les exhortant et les 
excitant à ambitionner pour eux-mêmes la gloire 
d'un succès refusé aux rois les plus puissans. Ayant 
échoué trois fois dans ses démarches auprès des évê- 
ques , et reconnaissant trop jusqu'où allaient leur fai- 
blesse et leur lâcheté, il crut digne de lui de se 
charger seul, au défaut de tous les autres, d'accom- 
plir le noble vœu qu'il formait. 11 aurait préféré cer- 
tainement cacher , pour un temps du moins , tout ce 
qu'avait de magnifique le dévouement de sa piété , à 
cause de l'incertitude des événemens, et pour évi- 
ter qu'on l'accusât de jactance ; mais l'immensité dés 
préparatifs trahit sa munificence. 11 coii]tmença donc 
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à s'occuper avec ardeur des moyens d'envoyer à Jé- 
rusalem , par les mains des chevaliers du saint Tem- 
ple, tout largent nécessaire à la réussite d'un si 
grand projet, et à prendre ces fonds sur Faugmeitta- 
tion de revenus que ses secours et son habileté 
avaient procurée à son monastère ; et, certes , nul ne 
sera fondé à s'en indigner, s'il réfléchit combien les 
soins de Suger élevèrent les produits de toutes les 
possessions de son église, et combien son monas- 
tère a, dans le temps de son administration, acquis 
de nouveaux domaines, et accru le nombre de. ses 
églises. Toutes ces dispositions, il les prenait en appa-' 
rence , comme s'il pensait à faire partir à sa place des 
hommes à lui -, mais la vérité est que , si la vie lui 
eût été prolongée, il serait allé de sa personne en 
Orient , et aurait tenté par lui-même son entreprise* 
11 espérait dans l'appui du Tout-Puissant qui , d'or- 
dinaire, donne la victoire aux plus dignes, qu'ils 
soient peu ou beaucoup^ et il croyait la sagesse plus 
indispensable que de grandes forces , et la prudence 
plus nécessaire que les armes pour réussir en des 
desseins tels que le sien. 

Tandis qu'il songeait à son départ, et soupirait 
sans cesse après de pieux combats, le très-haut scru- 
tateur des âmes, auprès de qui l'intention est réputée 
pour le fait, résolut de couronner son champion avant 
même qu'il en vînt aux mains , et d'épargner de nou- 
veaux dangers au glorieux vieillard qui avait déjà 
soutenu pour lui tant et de si diverses luttes. Suger , 
que le Seigneur rappelait à lui , fut donc pris d'une 
petite fièvre. Nous avons vu, mon cher Geoffroi, 
nous avons vu ce vieillard d'une arae encore verle et 
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pleine de fermeté , combattre quelque temps la ma- 
ladie et la faiblesse de son physique; nous Favons tu 
se faire soutenir par les mains de ses religieux ^ et 
immoler ainsi les saintes hosties, jusqu'à ce qu^enfîn 
la maladie s'aggravant, et lui perdant ses forces', il 
fiit contraint de garder le lit. Ce que je n'ai pu re- 
garder sans douleur, je ne saurais le raconter sans 
de tristes gémi^semens : dès qu'il reconnut que 
ITieure de son rappel à Dieu ëtait venue, et que son 
dernier jour approchait , il se soumit d'une ame 
ëgaleet joyeuse à la volonté du Créateur, et se réjouit, 
comme il le disait, de pouvoir enfin s'élancer de la 
prison d'ici-bas dans un séjour plus libre et plus 
élevé. N'avait-il pas le pressentiment de sa fin pro- 
chaine quand cette même année il se rendit à Tours , 
afin de prier sur le tombeau de l'illustre confesseur 
de cette ville * ? 11 le fit , comme il nous l'assurail , 
pour lui demander la permission de passer en Orient, 
et lui dire un dernier adieu; et on le vit offrir, avec 
sa libéralité accoutumée, sur le sépulcre du saint , un 
vêtement de soie d'un merveilleux travail. 

La seule chose que Suger parût supporter avec cha- 
grin, c'était que le projet , conçu par sa piété, fût re- 
mis aux mains d'un autre, qui n'apporterait pas,<à ce 
qu'il craignait, une grande ardeur à le faire- réussir. 
Pour ne pas laisser donc ses desseins tout-à-fait sans 
exécution, il choisit parfni les plus nobles des grands 
de la France un homme de cœur, distinguëpar son 
énergie, très- expérimenté dans l'art de la guerre, et 
tel qu'il pût le faire partir à sa plpçe pour l'Orient, 
puisque lui-même était appelé à sç rendre dans la Je- 

' Saiut Blaitin. 
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rasalemcëleste. Après donc avoir faitjurer sur Ja croix 
à ce chef d'accomplir son plan et son tœa, Suger Ipi 
fit don de tous les fonds qu'il avait envoyés d'avance, 
et qui suffisaient pour aider pendant long^tewpft ,et 
lui et une armëe nombreuse , à combattre les Infidèles 
et venger les injures faites aux lieux saints. ■ . ^: • 

Â dater du jour où il eut réglé cette affaire j. Suger 
attendit avec plus de gaieté son heure dernière ; il ne 
tremblait pas à la vue de sa fin , parce qu'avant la mort 
il avait épuisé la vie -, il ne s'affligeait pa» de mourir 
parce qu'il avait bien vécu , quittait volontiers le jour 
parce qu'il savait qu'un sort meilleur lui était réservé 
après le trépas , et pensait qu'il ne convient pas <& 
l'homme de bien de sortir de ce monde comme le fkit 
celui qui en est rejeté et chassé malgré lui. Ce grand 
personnage se montrait donc serein en présence du 
trépas , et J'en prends Dieu à témoin, s'indignait plus 
contre ceux qui lui promettaient la continuation ^e 
sa vie , que contre la mort même. Vraiment admi'- 
rable , il contemplait sa propre fin avec le môme vi- 
sage et la même fermeté d'ame qu'on a d'ordinaire 
en voyant la fin d'un autre 5 et , certes , il n'eût pas 
senti si joyeusement arriver la sienne , s'il ne s'y fût 
préparé depuis long-temps. Suger demandait donc la 
mort avec autant d'ardeur que certains autres solli- 
citent la vie* En vivant bien il s'était arrangé |K>ur 
avoir assez vécu , s'occupant , non de vivre long- 
temps , mais de toujours bien vivre. Retenu dans ce 
monde par sa maladie quatre mois et plus , il remer- 
ciait le Tout-PuisAnt de l'avoir retiré à lui 9 non tout 
d'un coup , mais peu à peu , afin de le conduire pas 
à pas au repos nécessaire à l'homme fatigué. Vers le 
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jour de la Nativité du Seigneur , se trouvant plus vio- 
lemment accablé par son mal , il pria Dieu avec ins* 
tances de différer un peu son passage de ce monde 
dans Tantre , et au moins jusqu'après les fêtes , de 
peur , qu'à cause de lui , ces jours de joie ne se chàn* 
geassent en jours de deuil. Le Tout-Puissant partit 
clairement exaucer ce vœu. Ce ne fut en effet que 
quand ces saintes fêtes eurent été célébrées, et le jour 
de rOctave de TÉpiphanie , que Suger passa au Sei- 
gneur , auprès duquel , comme on peut le croire , il 
célèbre continuellement cette Octave. On est , en effet , 
bien fondé à penser que celui qui, plus qu'aucun au- 
tre mortel, avait coutume de se plaire aux fêtes de 
Dieu et des Saints , est admis aux fêtes éternelles d'en 
haut. 

Voilà , cher Geoffroi , que pour t'obéir je me suis 
exposé à être déchiré par les morsures de beaucoup 
de gens , et tourné en ridicule par un grand nombre 
d'autres ; il ne manquera pas en effet , je le sais , d'hom- 
mes qui me taxeront de présomption , pour avoir osé 
m'emparer d'un noble sujet qui méritait d'être illustré 
par les plus habiles panégyristes. Aussi , j'ai certes at- 
tendu long-temps à le faire , espérant qu'il se présen- 
terait quelqu'un qui paierait un juste tribut d'éloges 
aux vertus du grand Suger. Mais , voyant que cer- 
tains hommes montraient à cet égard peu de zèle,- j'ai 
mieux aimé écrire comme je pourrais, que d'encourir 
le reproche d'ingratitude ou de négligence. Que si 
quelqu'un trouve que j'ai été bien c-ourl sur une ma- 
tière aussi vaste que les mérites de Suger , qu'il songe 
que par ma brièveté j'ai sacrifié au goût des lecteurs 
modernes. S'il en est quelqu'autre qui m'accuse au 

i3. 
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contraire d'avoir excédé la juste mesure dans mon ou- 
vrage, qu'il lise oc que Suger lui-mâme a écrit sur les 
faits et gestes de nos rois, qu'il parcoure , s'il le veut , 
les lettres adressées à ce grand homme de tous les 
coins de l'univers , et il reconnaîtra que je sui^l loin 
d'avoir épuisé Tabondance d'un si beau sujet. Je crois^ 
au reste, n'avoir fait que jeter les fondemens sur les- 
quels s'élèveront quelque jour des édifices d'une plus 
haute proportion. J'ai coupé dans le bois le plus touffu 
quelques matériaux grossiers , qui plus tard rece- 
vront une forme convenable des mains d'ouvriers ha- 
biles. 

Quant aux autres détails sur la mort de Suger , et 
la manière glorieuse dont il a passé de cette vie dans 
l'autre , sur les admirables obsèques de celui qui vé- 
cut si admirablement , et sur les personnages illustres 
qui ont assisté à ses funérailles , ceux qui en sont cu- 
rieux les trouveront tout entiers dans la lettre ci- 
jointe , que j'ai publiée , à ta prière , sur les derniers 
momens de ce grand homme. Enfin , combien n'es-t^ 
pas heureux, combien ne le suis-je pas moi-même, 
nous qui l'avons servi pendant sa vie et après sa mort ! 
nous dont les mains ont rempli d'aromates précieux 
son corps déjà privé d'existence ! Ce qui nous reste à 
désirer, c'est qu'il se souvienne de nous; c'est que 
Suger, habitué à prier avec nous , prie pour nous, et 
que nous obtenions l'appui de l'intercession de celui 
dont nous nous réjouissions d'être les commensaux. 
Et certes, si nous Tavons bien connu , admis aujour- 
d'hui à jouir des joies célestes , il continue à remplir 
la tâche qui a tant honoré son nom ; certes , ce même 
Suger qui, tant qu'il fut au milieu de nous , sollicitait 
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]a hante majesté des rois ea faveur des sujets , inter-t 
cède maintenant auprès de la Diyijiité pour ceux qui 
sont pieux et prient avec bnmilité. S'IL montrait une 
si vive sollicitude pour ses religieux , lorsqu'il se sefi-. 
tait encore comprimé sou3 le poids de son enveloppe 
corporelle , que ne doit-on pa;^ espérier qu il fasse pour 
eux maintenant que , dégagé de tous les liens de la 
chair , il s'est échappé vers un^ entière liberté ? Nul 
doute que Dieu n'accueille avec bonté les prières ^e 
celui qui fut constamment attentif à écouter et soin 
goen^x d'accompliç Içs préceptes de Dieu,, 

l^ETTBE encyclique du monastère de ScUnfyDenU y. 

sur la mort de Suger. 

A tous les fidèles établis partout en Jésus-Christ, 
l'humble monastère du bienheureux Denis , salut ; 
puissent-ils obtenir dans le ciel la consolation éter- 
nelle , en retour de celle qui leur est demandée dans 
le présent ! Nous avons cru devoir notifier à votre 
sainte universalité le glorieux passage de ce monde 
en l'autre du révérendissiçie abbé Suger , de pieuse 
mémoire , afin que nous obtenions de votre charité 
quelque soulagement à la douleur dont nous sommes 
accablés plus qu'on ne peut l'imaginer. Tous en gé- 
néral , et chacun en particulier , nous sommes les 
membres d'un seul chef; nous nous devons donc cer- 
tainement , les uns aux autres , une mutuelle compas- 
sion. Ainsi quoique le père dont nous avons parlé, 
et dont la mémoire doit être célébrée dans tous les, 
siècles , soit connu de presque tout l'univers pour 
sa science extraordinaire , son courage et 30n habi- 
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letë , cependant nons desirons , en ce ({nrnoiis re- 
garde , ne point paraître onblicr et payer d'ingrati^ 
tude ses mérites et ses bienfaits immenses.^Ce a'«st 
pas certainement que nous puissions renfettner oottr 
plëtement dans cette courte cëdule toutes aea tx> 
tions ëminentes et ses louanges. Un petit voliôiie 
et un esprit mëdiocre ne suffiraient pas assarëmâit 
à les détailler , si Ton songe surtout combietr sa 
renommée est moindre encore que son mérite ^ et 
combien son éloge est au dessous de ses Tertus*; Qtn 
pourrait , en effet , célébrer dignement sa vie ? Qid 
pourrait assez admirer la magnanimité quHl montra 
dans sa jeunesse , et la prudence qu'il développa dans 
la conduite des affaires , tant ecclésiastiques que sé- 
culières? Personne ne peindra jamais assez bien sa ^â- 
gilance pour le culte de Dieu , et son ardeur à enrichir 
rÉglise. La première de ses pensées , le premier de 
ses soins , furent toujours de relever de plus en plus 
rhonneur et la gloire du monastère du bienheureul 
Denis, de le régler pieusement, de rendre son égKse 
opulente en revenus , riche en bâtimens , et magni- 
fique en omemens -, de cela , il en reste des preuves 
plus claires que le jour, et qui se conserveront jusqu'à 
la fin des siècles. Suger peut donc maintenant chanter 
en toute assurance et avec vérité devant le Seigneur : 
« Seigneur , j'ai chéri Thonneur de ta maison et le lieu 
<c où habite ta gloire'.)) En lui brillaient tout ensemble 
et distinctement la finesse de l'esprit , l'éclat du lan- 
gage , la science des lettres , le talent de parler et 
d'écrire , et personne n'eût pu dire lequel de ces avan- 
tages il possédait à un plus haut degré. Ce qui parais- 

' Psaume XXV , v. 8. 
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sait peut -être le plus admirable en lui, c'e^t qu'il 
écrivait, non pas lentement et avec peine, mais presque 
aussi rapidement qu'il parlait ; à une mémoire natut 
relie , heureuse et ferme , il joignait une telle habileté 
à sabir et à retenir ce qu il hii était nécessaire de sa* 
voir /que tout ce qu'il avait entendu ou dit lui-mêai» 
de remarquable une seule fois , lui revenait sur-le* 
champ à l'esprit, dans la circonstance et au moment 
où 'û le fallait. Une telle sobriété le distinguait , que 
nul ne pouvait discerner s'il était plus sobre avant ou^ 
après ses repas. Au surplus , pour dire beaucoup en 
peu de mots, une seule chose prouve quelle idée on 
avait dans tout le royaume de la vertu et de Ta capa- 
cité de Suger ; c'est que le roi Louis , quand il partit 
pour Jérusalem, commit spécialement , par le conseil 
des évéqués et des grands , la suprême direction de 
ses États à la fidélité et aux talens éprouvés de cet 
homme célèbre, qui, pendant à peu près deux années, 
gouverna et administra si bien , avec l'aide de Dieu , 
qu'au retour du monarque , il lui remit intact le dépôt 
que ce prince lui avait confié. Le souverain pontife 
Eugène lui-même , combien de fois , quand quelques 
affaires graves survenaient dans le royaume, et étaient 
portées devant son tribunal , n'a-t-il pas remis à k sa- 
gesse reconnue de Suger le soin de les terminer ? 
Lorsqu'il lui fallait, quoique bien à regret et à son 
corps défendant , paraître dans les conseils des rois 
et des grands , il s'y résignait, non , comme lui-même 
le disait , sans un pénible effort d'esprit , afin de porter 
secours aux orphelins , aux veuves, aux pauvres et à 
ceux qui souffraient de quelque injustice, quels qu'ils 
fussent -, il le faisait encore surtout pour appuyer , dans 
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Toccasion , auprès du monarque les réclamations de 
Téglise confiée à ses soins , et de toutes celles du 
royaume. Enorgueillis de tant et de si ëminentes 
qualités réunies dans cet homme admirable, nous 
desirions le conserver toujours , et nous le croyions 
digne d'une plus longue vie *, aussi avons-nous, en le 
perdant , reçu une blessure que nous pouvons à peioe 
supporter. Et cependant , si nous étions maîtres de 
commander à notre chagrin , nous devrions plutôt 
nous réjouir d'avoir eu un tel père , que nous affliger 
de le voir nous précéder là où nous sommes certains 
de le suivre un jour. Ce n'est pas à nous, mais aux 
dangers de ce monde qu'il est enlevé ; il n'a pas perdu 
la vie , mais Ta changée contre une plus heureuse. 
Comme personne n'est excepté de la condition de 
mourir , du moment où cet homme vénérable se 
sentit fortement atteint de la maladie dont il est mort, 
il demanda d'être soutenu par les mains des religieux, 
et conduit dans le monastère. Là , après quelques mots 
d'exhortation , il se prosterna aux pieds de tous avec 
larmes et gémissemens , et , redoutant le jugement du 
Dieu commun des hommes, il se soumit humblement 
au jugement de ses frères, et les pria, en sanglotant, 
de lui pardonner , par égard pour l'amour qu'il leur 
portait , les fautes et les négligences dont il avait pu 
se rendre coupable à leur égard, ce que tous les moines 
firent bien volontiers avec la plus grande dévotion 
et une abondante effusion de larmes. De son côté, 
Suger remit, de son propre mouvement et avec une 
admirable clémence , à certains religieux qui avaient 
failli , les accusations portées contre eux, et les peines 
sous lesquelles ils gémissaient , quelles qu'elles fus- 
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sent, se réconcilia avec eux tous , présens on absens, 
et leur rendit leurs anciennes charges et dignité3' 
Enfin il souhaita et sollicita , autant qu'iLfut en lui et 
avec d'instantes prières , d'être entièrement déchargé 
de tout soin pastoral ; mais il ne put en aucune manière 
arracher le consentement des religieux à une telle de- 
mande. Quelque temps après , voyant que la maladie 
laccablait plus cruellement , et reconnaissant , tant 
par lui-même que d'après Tavis des médecins , que sa 
fin approchait , il appela près de lui ses amis intimes , 
les vénérables évêques de Soissons , de Noyon et de 
Senlis , afin de régler en leur présence et par leur 
avis ce qui regardait son abbaye, et de se fortifier de 
leurs conseils pour quitter ce tdonde avec plus de sé- 
curité. Ces prélats l'assistèrent humblement dans ses 
derniers momens , et il leur confessa avec d'abon- 
dantes larmes, tantôt secrètement , tantôt en présence 
de tout le monde , ce qui tourmentait sa conscience. 
Suger leur exposa fréquemment sa foi tout entière , 
accomplit pieusement ce qu'ils lui prescrivirent , et 
reçut tour à tour , des mains de chacun d'eux , pen- 
dant les quinze jours environ qui précédèrent sa mort, 
et sans y manquer une seule fois , le sacrement du 
corps et du sang du Seigneur. Tournant ainsi toutes 
ses idées vers Dieu , il passait avec une pieuse solli- 
citude les jours et les nuits à réciter les psaumes , 
ou à dire par ordre les noms des Saints ; exhortait 
sans cesse ses moines à ne rien négliger, pour le 
maintien de la paix , à conserver l'unité de la foi en 
toutes choses, à éviter avec le plus grand soin les 
scandales, les séditions et les schismes, et les aver- 
tissait de s'appliquer diligemment à la conservation de 
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la règle 9 au culte de Dieu, et à la vëoëratiom des 
Saints. Ce père digne de regrets , cet excellent pas- 
teur, passa de ce monde dans l'autre en récitant Forai-^ 
son dominicale et le symbole , le jour des ides de 
janvier , dans la soixante et dixième année de son 
âge , la soixantième environ depuis qu il avait pria 
Fha bit monastique, et la vingt-unième de sa préla- 
ture. Il passa , disons-nous , de ce monde d&ns Fau- 
tre , comptant non moins de vertus que de jours. Dans, 
le ciel , les Saints se livrèrent aux transports de la 
joie^ mais sur la terre les fidèles de tout âge,; de 
tout sexe , de tout rang et de tout état , s'abandon* 
nèrent à la douleur et aux sanglots. A son enter-^ 
rement et à ses funérailles qui furent très-magnifî-^ 
ques, comme il convenait, en raison de sa personne 
et de la dignité du lieu, assistèrent, par la volonté 
de Dieu , six vénérables évéques , beaucoup d'abbés 
et de religieux, qui recommandèrent son ame au 
Seigneur , et confièrent son corps à la terre , aveq de 
pieuses oraisons. Le roi très-chrétien Louis ^ qui 
alors était fort loin, n'eut pas plutôt appris FafBi- 
geante nouvelle de la mort de ce grand homme , que^ 
mû par le souvenir de Famour et de Fintimité qui les 
avaient unis, et laissant là toutes ses affaires, il ac- 
courut avec les premiers d'entre les grands du 
royaume pour assister aux obsèques de Suger. Tout 
le temps que dura Fenterrement , ce prince, ne. 
songeant qu'à son attachement , et oubliant sa gran- 
deur royale , ne cessa de pleurer amèrement. Une 
chose certaine sans doute , c'est que celui dont la vie 
avait été si glorieuse, ne pouvait finir sans gloire; 
aussi la Providence eut-elle soin que des prélats con-^ 
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sacrassent sa mort , et que le roi honorât ses funé- 
railles de sa présence; on vit même j assister le 
maître du saint Temple ayec im grand nombre de 
chevaliers de son Ordre ; et toiâr recommandèrent à 
Dieu Famé hien ^imée de Suger, avec des larmes, 
des prières , et de toutes les manières qu'ils purent. 
Quant à nous qui lui survivons, sans lui quel allége- 
ment espérerions-nous à nos peines, nous que lui 
seul consolait dans nos afflictions , nous qu'il exci- 
tait à la joie, et dont il dissipait les chagrins? Com- 
ment pourrions-nous supporter Ja perte d'un tel 
compagnon de nôtre vie , et d'un tel consolateur dans 
nos tourmens? C'est la maladie qui fait voir tout ce 
qu'a de précieux la santé ; de même nous sentons 
plus tout ce que valait le trésor que nous possédions 
depuis que nous avons cessé de le posséder. Sur lui 
seul , parmi nous , notre maison se remettait du soin 
de ses intérêts, et FÉtat se reposait de celui des 
affaires publiques. Lui seul parmi nous était notre 
joie au dedans, et notre gloire au dehors. Parce qu'il 
a payé la dette commune à la nature humaine , il ne 
faut pas certainement que sa mort nous fasse mé- 
connaître les grâces singulières qu'il a reçues du 
Christ; mais comment aussi pourrions-nous jamais 
cesser de penser à lui, ou nous rappeler quelque 
chose de lui sans larmes et sans douleur? Les joies 
de tous doivent sans doute suivre dans le ciel celui 
qui , foulant la mort sous ses pieds , a déjà reçu la 
couronne de l'éternel repos. Cependant pourrions- 
nous jamais oublier un tel père , ou nous en souvenir 
sans lui payer en quelque sorte un tribut de pleurs? Si 
ces retours sur lui renouvellent nos chagrins , ils nous 
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apportent toutefois quelqae volupté. Enle plearant, 
nous paraîtrons peut-être espérer moins son salut ; 
mais aussi si nous nous abstenions entièrement de 
larmes , on nous accuserait justement d^ingratitude et 
de peu d'amour. Pour que sa mort nous fût plus sup- 
portable, nous n'osions y arrêter d'avance notre pensée; 
nos esprits s'épouvantaient de concevoir une telle 
idée sur lui-, non que nous ignorassions quel sort 
l'attendait, mais parce que nous n'avions appris à pré*^ 
voir pour lui que des choses heureuses. Il nous a 
été enlevé de peur que la malice ne changeât ce cœur 
et cette ame qui avaient trouvé grâces devant Dieu. 
Après avoir passé une sage vieillesse , il s'est endormi 
dans le Seigneur , et a rejoint ses pères. Sa poussière 
est retournée dans la poussière , mais son esprit s^est 
élevé jusqu'aux astres, pour être couronné et mis au 
nombre des élus , par celui qu'il servit et pour le- 
quel il combattit avec une foi pure, tant qu'il fiil 
renfermé dans son enveloppe charnelle*. 

Pourquoi rappellerais-je les mérites , les mœurs et 
la vie de cet homme? Je connais toutes ses vertus, 
toutes sont présentes à ma mémoire*, mais vaine- 
ment je les passerais sous silence , et tiendrais caché 
ce que j'en sais. Un jour arrivera qui les mettra en 
lumière. Telle est la nature du bien, que la violence 
ne peut le renfermer dans l'obscurité. Ce qui long- 
temps est resté dans les ténèbres se produira au grand 
jour. Le ciel avait, je le pense, choisi et donné, 
à juste titre , cet homme aux mortels comme un mo- 

' Le paragraphe suivant qui termine cette lettre est en yers dans 
1^ original. 
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dèle de vie. J'admire connaent d^ 'esprite «n^élevës 
animaient oh tel corps, comment nn si petit vase 
renfermait tant et de si excellentes choses*. J^ar ce 
senl fait, la nature a voulu le prouver clairement > 
la vertu peut se trouver enveloppée sotis quelcpie 
ëcorc^.que ce soit. TuUius par Téloquenoe , Gaton 
par- A vertu , César par le co^ur , Suger dirigeait les 
rois par ses conseils , et les royaumes par ses travaux. 
Ce qu'auU*efois Gaton et Scipion ont fait pour Rome, 
lai seul Ta fait pour la terre de sa patne^ Quelles 
louanges , quels titres , quels chants de triomphe di- 
gnes de toi, père abbé, ton troupeau pourrait -il 
faire entendre? Excellent Sûger , que pourrait -on 
dke qui ne fût au dessous de tes mérites? Tout ton 
âoge sera renfermé dans ce peu dé mots : le ciel 
même t'applaudit pour ta vertu ; l'univers et la Gaule 
entière célèbrent tes louanges ; les sept planètes ont 
souri à ta naissance , elles ont montré pour toi un as- 
pect et une force salutaire ; ia nature t'a départi lar- 
gement ses trésors -, la sagesse t'a ouvert son sein ; 
la fortune ne t'a pas refusé d'heureux succès , et les 
destins t'ont accordé tout ce qu'il leur est donné d'a- 
voir de bon. 
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Le glorieux Louis , fils du glorieux roi Louis , ayant 
appris par un prompt message la mort funeste d\in 
père si grand*, pourvut d'abord prudemment à la 
sûreté du duché d'Aquitaine 5 puis se hâtant de pré- 
venir les pillages, querelles, séditions et autres dé- 
sordres qui édatent d'ordinaire à la mort des rois , il 
revint promptement à la cité d'Orléans, où il avait 
appris que, sous prétexte d'intérêts de la commune, 
quelques insensés méditaient la ruine de l'autorité 
royale ; il réprima hardiment ces complots, non sans 
malheur pour certains hommes. Delà ce prince se ren- 
dit à Paris , comme à sa résidence habituelle ( car c'est 
dans cette ville , ainsi qu'on le lit dans les anciennes 
chroniques, que les rois des Français avaient cou- 
tume de passer leur vie) , et s'occupa glorieusement, 
pour son âge et pour le temps , de l'administration du 
royaume et de la défense de l'Église. 

Tous le pays s'estimait heureux qu'un homme ami 
de la paix et un si noble père laissât un tel rejeton, 
et qu'à la protection de tout le royaume , qui deman- 
dait la plus grande fermeté , succédât un si glorieux 
héritier qui accueillait les pieux et repoussait les im- 

• Louis-le-Gros mourut le i" août ii37 ; «on BU en reçut la nouvelle 
à Poitiers. 
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pies. Plus on voyait, en effet , que y par le manque de 
successeurs naturels, TEmpire romain ainsi que le 
royaume d'Angleterre avaient souffert de nomlveiix 
malheurs qui avaient presque amené la ruine de 
rÉtat, plus ou apprenait combien les habitans de ces 
pays gémissaient de ces maux, et plus on se louait, 
pour le bonheur de tous , tant en général qu'en par- 
ticulier, d'avoir des héritiers du royaume et du roi. 

En effet, Henri , empereur des Romains, étant mort 
sans héritier % de violens débats s élevèrent dans une 
nombreuse assemblée générale tenue à Mayence de 
près de soixante mille chevaliers-, Frédéric, duc d' Al- 
lemagne % s'efforçait, comme neveu du défunt empe- 
reur Henri , d'obtenir le trône-, mais au grand scan- 
dale et déchirement du royaume, les évéques de 
Mayence et de Cologne , et la plupart des principaux 
et grands de l'État , rejetèrent ce duc , se déclarèrent 
pour Lothaire, duc de Saxe, et le couronnèrent à 
Aix-la-Chapelle du diadème royaP, au milieu des 
transports de joie du peuple et du clergé. Ce ch(HX, 
quoiqu'illustre, n'eut pas lieu sans que beaucoup de 
gens en souffrissent ; car ledit duc Frédéric, repoussé 
du trône, s'unit avec son frère Conrad, qui cepen- 
dant à la mort de Lothaire succéda à la couronne, et 
avec ses parens et ses autres partisans , se livra contre 
les États de Lothaire aux ravages, aux guerres, aux 
incendies, au pillage des pauvres, à la destruction 
des églises, à d'innombrables excès, et eut lui^néme 
de semblables maux à souffrir dans ses domaines* 
Lothaire ayant fait plusieurs actions éclatantes, se 

' Henri v mourut K Utrecht, le 23 mai ii35. 
* Duc de Soaabe. — ^ Le i3 septembre iiaS. 
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montra surtout grand et digne de louanges et d'ad- 
miration en administrant avec habileté le royaume 
d'Allemagne , auquel il ne s'ëtait point élevé par droit 
d'héritage, en soumettant l'Italie par la force, et en 
prenant des mains du pape Innocent ', malgré la ré- 
âstance des Romains, la couronne de l'Empire ; dans 
sa route par les provinces de Capoue et de Bénévent, 
il subjugua la Fouille à la pointe de Tépée, mit en 
fuite le roi de Sicile, et s'empara de la cité de Bari et 
du pays d'alentour. Comme il revenait de ces contrées 
complètement victorieux, il sentit les approches de 
la mort commune à tous, et transporté dans sa terre 
natale , et sur ses propres pénates en son duché de 
Saxe , il termina par une noble fin de si grands tra- 
vaux '. 

Le royaume d'Angleterre n'eut pas moins à souf- 
frir, comme on Fa su, d'un événement semblable; 
car le vaillant roi Henri étant mort sans héritier^ 
mâle, Etienne, comte de Boulogne, son neveu, frère 
puîné du comte Thibaut, entra tout à coup dans le 
royaume sans vouloir songer que le comte d'Anjou 
avait épouse la fille dudit roi Henri son oncle, qui 
avait été impératrice des Romains, et qu'il en avait 
en des fils; et il s'empara de la couronne. Sa perni- 
cieuse faction , par la jalousie et les discordes des 
comtes , des grands du royaume et la méchanceté des 
habitans , ruina tellement , durant une époque de 
calamité, cette terre fertile et abondante que près 
d'un tiers du royaume fut, dit-on, dévasté par les 

' Innocent ii couronna Lolhaire empereur, le 4 juin 1 133. 

' Le 4 dt'cenibrc 1137. 

' Henri r^, mort le v* décembre ii35. 

,4. 
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pillages, les ravages et le meurtre. Ces malheurs 
liaient une consolation aux Français qui, voyant les 
autres éprouver tant de maux par le défaut de suc- 
cesseur au trône , se félicitaient et s'applaudissaient 
de la continuation d'une race si grande et si glorieuse. 

Pour en revenir à notre sujet, le jeune roi Louis, 
âgé d'environ quatorze ou quinze ans , croissait de 
jour en jour en vertus tant naturelles qu'acquises par 
le travail. 

En ce temps, Guillaume, duc d'Aquitaine, étant 
parti pour aller en pèlerinage à Saint-Jacques, fut 
saisi d'une maladie et entra dans la voie de tonte 
chair '. Il n'avait que deux filles, appelées l'une 
Éléonore et l'autre Alix. La terre d'Aquitaine privée 
de son seigneur demeura sans héritier mâle. C'est 
pourquoi le roi Louis garda entre ses mains toute 
l'Aquitaine, épousa Éléonore, l'aînée des deux sus- 
(dites sœurs, et donna en mariage à Raoul, comte de 
Yermandois , la cadette Alix. Le roi eut de sa femme 
Éléonore une fille nommée Marie, 

Peu de jours s'étaient écoulés que Gaucher de 
Montjai , enflé de l'orgueil du diable , voulut se ré- 
volter contre le roi et s'efforça audacieusement, mais 
non pas impunément, de troubler son royaume, le 
roi , trop haut de cœur pour le supporter patiemment, 
ayant rassemblé des troupes de tous côtés, marcha 
promptement contre Montjai et détruisit son château 
avec toutes ses fortifications \ 

La même année , il arriva aux Chrétiens du pays 
de Jérusalem un déplorable malheur-, car les Parthes , 

' Guillaume x , duc d^Acjuicaine , mort le 9 avril i iSy. 
=» En ii38. 



VIE DE LOUIS-LE- JEUNE. 2l3 

poussés par Fesprit diabolique , ëtant venus assiéger 
avec de puissantes forces la ville d'Édesse , s'en em- 
parèrent , non sans un grand carnage des leurs'. Gran- 
dement enorgueillis de cette victoire, ils menacè- 
rent de détruire tous les Chrétiens du pays. La nou- 
velle de ce malheur étant parvenue aux oreilles du 
très-pieux roi Louis que remplissait le zèle du Saint- 
Esprit , il fut ému de pitié : c'est pourquoi à la fête 
de Pâques de cette même année , il tint à VézelaS une 
grande assemblée % où il invita les archevêques , les 
évéques , les abbés et plusieurs grands et barons de son 
royaume, parmi lesquels était Bernard, abbé de 
Clairvaux. Lui et les évêques ayant donc pris plajpe 
dans cette assemblée , ils prêchèrent au sujet du pays 
où notre Seigneur Jésus- Christ, après avoir vécu 
corporellement , a souffert le supplice de la croix 
pour la rédemption du genre humain. Le roi Louis , 
enflammé de ces prédications et admonitions par l'ins- 
piration de la grâce divine , prit la croix , et après 
lui sa femme Eléonore ^ ce qu'à leur exemple firent 
aussi les grands qui assistèrent à cette assemblée : 
Simon , évêque de Noyon^ Godefroi, évêque de Lan^ 
grès-, Arnoul, évêque de Lisieux *, Herbert, abbé 
de Saint-Pierre de Sens 5 Thibaut , abbé de Sainte- 
Colombe; Alphonse, comte de Saint-Gilles; Thicrri, 
comte de Flandre-, Henri, fils de Thibaut, comte 
palatin de Blois, alors vivant; Guillaume, comte de 
Nevers ; Renaud son frère , comte de Tonnerre ; le 
comte Robert, frère du roi; Yves, comte de Sois- 
sons; Gui, comte de Ponthieu; Guillaume, comte 
de Varennes; Archambaud de Bourbon, Enguerrand 

' Le 2j dcceinbrc ii44- — * E" ii^G. 
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de Couci , Geoffroy de Rancogne , Hagues de Lnsi- 
gnan , Guillaume de Courtenai , Renaud de Moo-. 
targis, Itier de Touzy, Gaucher de Montjai, Evrard 
de Bretcuil, Dreux de Mouchi-]e-Châtel, Manassë 
de Beuil, Anselme de Trenacel, Guérin son frère, 
Guillaume le Bouteiller, Guillaume-Agillon de Trie, 
plusieurs autres chevaliers , et une multitude infinie 
de gens de pied. 

Dans le même temps, Conrad, empereur d'Alle- 
magne, ayant appris la désolation des Ghrëtiens, 
prit la croix ainsi que son neveu Frédéric, duc de 
Saxe , et Am(5dëe , comte de la Maurienne , oncle du 
roi Louis, et beaucoup de gens les accompagnèrent. 
Ensuite, par dëvotion pour la sainte Croix, que le 
roi avait reçue avec ses gens, le vénérable Pons, abbé 
de Vézelai, construisit en l'endroit où avait eu lieu 
cette prédication, c'est-à-dire sur le penchant de 
la montagne, entre Écouen et Vézelai, une église 
en l'honneur de la sainte Croix, sur laquelle le Sei- 
gneur opéra un grand nombre de miracles, en fe- 
veur de ceux qui s y rendaient avec une foi sincère. 

Cependant le roi Louis , avant de partir pour la 
Terre-Sainte, passa toute l'année dans son royaume, 
depuis la fête de Pâques , où il avait reçu la croix , 
jusqu'à l'autre fcte de Pâques, et même jusqu'à 
la Pentecôte. Sur ces entrefaites, les bourgeois de 
la ville de Sens, enflammés de colère contre Her- 
bert, abbé de Saint-Pierre-le-Vif, parce qu'il avait 
fait dissoudre leur communauté, le mirent cruelle- 
ment à mort. En punition de ce crime , le roi fit 
précipiter du haut de la tour de Sens quelques-uns 
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de ces meurtriers, et en fit décapiter quelques autres 
à Paris. 

L'an de Flncarnation du Seigneur 1 147 ? I^ glorieux 
roi Louis , pompeusement environné , comme il con- 
venait, d'un cortège royal , partit de Paris , la semaine 
d'après la Pentecôte, pour le voyage qu'il avait fait vœu 
d'accomplir. 11 souffrit dans ce voyage beaucoup de fa- 
tigues, et arriva enfin à Jérusalem. Là , après avoir prié 
devant le Saint-Sépulcre , et adoré , avec la vénération 
qui lui est due , la croix de Notre-Seigneur , il quitta ce 
pays sacré, et revint dans son royaume sans avoir 
éprouvé aucun fâcheux accident ' . Après son retour, il 
eut de sa femme Éléonore une fille nommée Alix. 

Peu de temps après, Geoffroi, comte d'Anjou , et 
son fiis Henri, qui, dans la suite parvint au trône 
d'Angleterre, se rendirent auprès du roi Louis , et se 
plaignant à lui d'Etienne, roi des Anglais, ils lui 
exposèrent l'injustice avec laquelle il leur enlevait 
ce qui leur appartenait de droit, à savoir, le royaume 
d'Angleterre et le duché de Normandie. Le roi, vou- 
lant, comme il convient à la majesté royale, main- 
tenir tout le monde dans la justice et la raison , et 
conserver les droits de chacun , attaqua la Normandie 
avec une armée considérable, s'en empara par la force, 
et la remit entre les mains de Henri , fils du comte 
d'Anjou, qui tint de lui ce pays comme son homme 
lige. Pour prix du service qu'il lui avait rendu , 
Henri, avec la permission de son frère Geoffroi, 
donna au roi Louis le Vexin Normand , situé entre 
l'Iton et TAndelle , sans lui en demander aucune re- 
devance. Ce pays contient les châteaux et forteresses 

• En octobre ii49' 
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de Gisors, de Ncaiifle, d'Etrechy, de Dangu, de 
Gamaches , d'Arche ville, de Château-Neuf, de Baude* 
mont, de Brai , de Gournai, de Bucail, de Nogent-sor- 
Ândelle , et quelques autres encore. Ce fut de cette 
manière que , comme on Ta dit, le roi Louis conquit 
et restitua la Normandie au perfide Henri, ne prévoyant 
pas la trahison que dans la suite ce dernier médita 
contre lui. * 

Peu de temps après, en effet, se justifia le pro- 
verbe vulgaire que plus on aggrandit un pervers, 
plus il s'élève contre son bienfaiteur. Henri , replacé 
sur le tronc de Normandie par la main du roi, s'en- 
fla d'un orgueil excessif, et refusa de comparaître eu 
justice devant son seigneur le roi Louis. Le roi , en- 
flammé d'une ardente colère , et ne pouvant contenir 
son courroux, marcha sur Vernon avec une grande 
armée , et , après un siège de peu de jours , se rendit 
maître de cette ville par l'effort de son courage. Il prit 
de même la ville de Neuf-Marché. Le traître Henri, duc 
de Normandie, voyant enfin que rien ne pouvait résister 
au tout-puissant roi Louis, tel qu'un renard rusé, eutjre^ 
cours à ses artifices accoutumés ; feignant de s'abaisser, 
afin de recouvrer , de quelque manière , ce qu'il avait 
perdu, il jura faussement qu'il ne lèverait plus désormais 
un pied orgueilleux * contre le roi son seigneur ; le roi 
Louis, toujours plein de bonté et trompé par cette pro- 
messe mensongère, le traitaavecune grande bénignité, 
et lui rendit les deux places qu'il lui avait enlevées '. 

Dans la suite, après un intervalle de peu d'années, 

* Calcaneum eiet^are, calcaneum crigcrc ; expression consacrée en 
ce temps pour designer la révolte j ou la trouve même dans lus chartes. 
" En 1154. 
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qaelques-tms des proches et des pareas du roi Louis 
vinrent le trouver , et lui dirent qu'il y avait entre 
lui et la reine Elëonore un degré de consanguinité, 
* et lui promirent de Taffirmer par serment •, ce qu'ap- 
prenant le roi ne voulut point garder plus long-temps 
sa femme contre la loi catholique. C'est pourquoi 
Hpgues , archevêque de Sens , les manda tous deux , 
à savoir , le roi Louis et la reine Eléonore , en sa pré- 
sence à Beaugency, où, sur son injonction , ils se ren- 
dirent le vendredi d'avant le dimanche des Rameaux. 
11 s'y trouva aussi Samson, évêque de Rheims, Hu- 
gues , évêque de Rouen , l'archevêque de Bordeaux 
dont j'ignore le nom' , quelques-uns de leurs suffra- 
gans , et une grande partie des grands et des barons 
du royaume de Trance. Quand ils furent assemblés 
dans l'endroit ci-dessus désigné, lesdits parens du 
roi prononcèrent , selon qu'ils l'avaient promis , le ser- 
ment qu'il existait , comme nous l'avons dit plus haut , 
un proche degré de parenté entre le roi et la reine 
Eléonore, et ainsi fut dissoute entre eux la société 
matrimoniale ' -, après quoi Eléonore regagna promp- 
tement son pays d'Aquitaine. Henri, duc de Norman- 
die , et qui, dans la suite, fut élevé au trône d'Angle- 
terre, la prit aussitôt pour femme. Le roi Louis maria les 
deux filles qu'il avait eues d'Eléonore, l'aînée Marie, à 
Henri , comte palatin de Troyes , et la plus jeune , 
Alix , au frère de celui-ci , Thibaut , comte de Blois. 
Ensuite, le roi voulant vivre selon la loi divine qui 
ordonne qu'un mari s'attache à sa femme , et qu'ils ne 
fassent tous deux qu'une même chair, et dans l'es- 
poir d'avoir une postérité qui gouvernât après lui le 

' Gcofïioi. — ^ Le 18 mars ii5a. 
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royaume de France , prit en mariage Constance , fille 
de Fempereur d'Espagne. Hugues, archevêque de 
Sens , la sacra reine à Orlëans et couronna le roi avec 
elle. Après avoir habité quelque temps ensemble , le 
roi eut d'elle une fille nommée Marguerite. Avec les 
dispenses de l'Église romaine , cette même Margue- 
rite fut mariée à Henri , fils de Henri, roi des An- 

■ 

glais, et d'Eléonore sa femme, et qui, dans la suite,, 
monta sur le trône d'Angleterre'. Le roi donna en 
mariage à sa fille Marguerite le pays du Yexin , que 
Henri , roi d'Angleterre , le père de ce Henri , lui 
avait donné exempt de toute redevance. 

Dans le même temps , Geofiroi de Gien donna sa 
fille en mariage à Etienne de Sancerre : ce qu'il fai- 
sait à dessein, car il pensait que son' gendre le pro- 
tégerait contre les dégâts que faisait sur ses terres le 
comte de Nevers. GeotTroi donna même Gien pour 
dot à sa fille. Ce que voyant Hervée, fils de ce 
même GeoiFroi , s'opposa à ce qu'on donnât ainsi une 
ville qui lui revenait par droit d'héritage -, mais son 
père , ne tenant nul compte de son opposition , remit 
cette ville en la possession d'Etienne de Sancerre. 
C'est pourquoi Hervée alla trouver le roi, et se plai- 
gnit à lui de ce que son père le déshéritait ainsi. Il 
porta plainte aussi contre Etienne qui, malgi'é lui, 
avait reçu ladite ville, appartenant à son héritage, 
et la possédait sans son consentement. Ayant entendu 
ces plaintes , le roi , comme ami constant du droit 
et de la justice, ne put soufirir une telle iniquité, 
ni qu'Hervée fût plus long-temps dépouillé de ses 

' Henri dit au court mantel, qui fut seulement sacre' roi d'Angleterre, 
et ne rdgna jamais. 
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droits ^ ayant donc rassemble une armëe , il marcha 
promptement contre Gien, qu'Etienne de Sancerre 
avait munie de troupes , mais dont il s'ëtait lui-même 
absenté. Le roi, ayant vigoureusement assiégé la 
place avec ses soldats, s'en empara aussitôt, et la 
rendit à Hervée. Après cette expédition , chacun s'en 
retourna chez soi. 

Ensuite le roi eut de la reine Constance une fille 
qu'on appela Adélaïde*. La reine termina son dernier 
jour dans le travail de cet enfantement', ce qui causa 
une grande tristesse à tout le royaume. Louis , ce- 
pendant, parles consolations de ses seigneurs, ayant 
un peu oublié son affliction, se disposa, d'après les 
conseils et les avis des archevêques et évêques , et 
des autres barons de son royaume , à prendre une 
épouse. 11 avait toujours présente à l'esprit cette pa- 
role : qu'il vcuct mieux se marier que de brûler^. Il 
craignait d'ailleurs que le royaume de France ne ces- 
sât d'être gouverné par un successeur sorti de son 
sang. C'est pourquoi , tant pour son propre salut que 
pour la sûreté future du royaume , il prit en mariage 
Adèle ^, fille de Thibaut, comte de Blois, qui était 
mort, laissant quatre fils et cinq filles, à savoir : Henri, 
comte palatin de Troyes, Thibaut, comte de Blois, 
Etienne , comte de Sancerre, Guillaume , archevêque 
de Sens , la duchesse de Bourgogne, la comtesse de Bar, 
la femme de Guillaume Goiet, qui avait été d'abord 
duchesse de Fouille , la comtesse du Perche, et enfin 

' Ou Alix, ticcordëe à Riciard Cœur-dt-Lion; puis mariée en iiqS 
k Guillaume m , comte de Ponthieu. 
' En 1160. 

^ I*^* Epître de saint Paul aux Corinthiens , cliap. vu , v. 9. 
< Ou Alix. 
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Adèle , Ja plus jeune , que Notre-Seîgneur éleva à ce 
point qu'elle rëgna sur ses frères et sur ses sœurs, 
elle qui auparavant leur avait ëtë soumise. Elle fut 
digne de louanges par ses qualités tant naturelles qu'ac- 
quises, car elle rayonnait de l'éclat de la sagesse, 
excellait en beauté dans sa personne , et brillait par 
la chaste pureté de ses mœurs : c'est pourquoi , déco- 
rée d'une telle fleur de vertu, elle mérita d'être élevée 
à un si haut rang. Ainsi que nous l'avons dit , elle 
fut unie solennellement par la loi conjugale au sé- 
rénissime roi Louis' , et à la Saint-Brice, Hugues, 
archevêque de Sens , la sacra à Paris dans l'église de 
la bienheureuse vierge Marie, et couronna le roi 
avec elle. Il célébra le même jour la messe en celte 
église. Etienne , chanoine de Sens , et qui devint dans 
la suite évéque de Meaux, lut l'épître, et Guillaume, 
archidiacre de Sens , dans la suite évêque d'Autun , 
lut l'évangile ; Mathieu , préchantre de Sens , et Al- 
bert , chantre de Paris , dirigèrent le chœur , et im- 
posèrent les versets pendant la procession. 

Peu de temps après cette cérémonie , la méchanceté 
et la cupidité croissant et augmentant de jour en jour, 
Nivilon de Pierre-Fontaine et Dreux de Meulent, qui 
avaient épousé les deux filles de Dreux de Mouchi4e- 
Châtel , eurent ensemble un différend. Nivilon de 
Pierre-Fontaine enleva injustement à Dreux de Meu- 
lent la moitié de Mouchi-le-Châtel, qui lui apparte- 
nait aux droits de sa femme. Ce dont celui-ci s'étant 
plaint au roi Louis , il le vint supplier qu'il daignât se 
rendre le vengeur d'une telle injustice 5 le roi ayant 
accueilli sa demande , et voulant avec équité retenir 

' Le i3 novembre 1 160. 
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chacun dans la justice , aussi bier^ les puissans que les 
faibles, rassembla une armëe et marcha contre Mou- 
chi-le-Châtel , dont il s'empara à main armée ; il en 
fit renverser la tour avec toutes les fortifications , et 
rendit à Dreux de Meulent la moitié de cette ville qui 
lui appartenait de droit. Nivilon étant mort peu de 
jours après , le roi maria sa femme à Enguerrand de 
Trie , et lui donna avec la moitié de Mouchi-le-Châtel. 
Dans ce temps il s'éleva un horrible schisme dans 
l'Église romaine : son siège étant devenu vacant , les 
cardinaux, assistés de la grâce divine , élurent unani- 
mement pour leur chef Alexandre m , d'heureuse mé- 
moire'. Victor, appelé aussi Octavien, rempli d'arro- ' 
gance et aspirant avec avidité aux honneurs terrestres , 
voulut usurper présomptueusement le pontificat de 
l'Église romaine , quoique son élection ne fût pas ca- 
nonique -, car les clercs de son parti concoururent 
seuls à cette élection irrégulière , il y manqua la par- 
ticipation et les suffrages des cardinaux ou évéques , 
à l'exception de deux seulement , tous les cardinaux 
et évêques ayant unanimement voté en faveur du sei- 
gneur pape Alexandre. Ensuite le vénérable pape 
Alexandre étant parti pour la Gaule, passa à Montpel- 
lier -, le bruit de son arrivée étant parvenu aux oreilles 
du seigneur roi Louis , il prit conseil à ce sujet sur ce 
qu'il devait faire , et envoya vers lui le seigneur Thi- 
baut, abbé de Saint-Germain. L'affaire du seigneur roi 
terminée , Thibaut fit dessein de s'en retourner, avec 
le bon plaisir du seigneur pape et de la cour romaine. 
Comme il était en route pour revenir, une grave 
maladie le prit à Clermont. Ne voulant pas cependant 

' Le 7 septembre iiSg. 
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séjourner plus long-temps dans un pays étranger, il se 
hâta, tout malade qu'il était, de gagner Vézelai, et arriva 
trois jours avant la fête de sainte Marie , dans Féglisede 
la bienheureuse Marie Magdeleine, où il avait été élevé 
depuis son enfance, avait reçu Thabit religieux et fait 
sa profession. Sa maladie s'étant aggravée, il quitta le 
monde dans cette église , le lendemain de la fête de 
Marie Magdeleine : Hugues, moine de Sainte-Marie de 
Vézelai , fut nomme en sa plac^Tan du Seigneur i i6a. 
En ces mêmes jours , le roi Louis , avec tout mn 
royaume, reconnut le pape Alexandre pour le véri- 
table pasteur'. La nouvelle de ce fait s'étant répandae 
dans tous les pays , les empereurs de Constantinople 
et d'Espagne , le roi d'Angleterre , le roi de Jérusalem, 
le roi de Sicile , le roi de Hongrie et tous les rois de 
la chrétienté , suivant l'exemple du roi Louis, recon- 
nurent le dit pape avec les marques de respect conve- 
nables ; excepté Frédéric, empereur d'Allemagne, qui, 
persévérant dans sa fureur et sa tyrannie accoutumée, 
maintint , contre les lois et le droit , le schismatique 
Octavien , et le tint pour pape toute sa vie durant. 
A la mort d'Octavien cet abominable empereur éleva 
en sa place Gui de Crémone , un des deux cardinaux 
du parti schismatique. Excité par ses exhortations, 
le même empereur marcha contre Rome pour la dé- 
truire. Là périt, non point par la force des Romains 
ni d'autres mains mortelles , mais par la seule ven- 
geance divine , une grande partie de son armée. 11 
arriva , chose merveilleuse à dire , que le Seigneur, 
étendant la main de la vengeance sur l'armée d^ cet 
exécrable tyran , fit , à travers l'air corrompu , tomber 

' £a juiUct 1160 
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sar elle des flots d'ane pluie booiUante, en^orte qu'une 
mnltitude infinie de cavaliers et de fantassins , frappés 
da glaive invincible de la divine puissance,' finirent 
misérablement leurs jours. Parmi ceux qui moururent 
furent le fils de l'empereur Conrad , et Renaud arche- 
vêque de Cologne , dont les serviteurs transportèrent 
jusqu'à Cologne le corps divisé en morceaux, cuit 
dans de l'eau bouillante , et assaisonné de sel. L'em-^ 
pereur , frappé de la crainte du châtiment divin , leva 
le siège , et arriva en fuyant dans la Toscane ^ de là , 
traversant la Lombardie , et chassé par les courageux 
habitans de ce pays , il se hâta d'arriver à Suze , d'où 
s'échappant furtivement avec quelques - uns de ses 
compagnons , il passa les Alpes , ayant ainsi perdu dans 
ce siège un grand nombre de ses évêques et de ses 
barons , et tellement effrayé , tellement confus , que 
n'osant demeurer plus long-temps en ce pays , misé- 
rable fuyard , il retourna en Allemagne. 

Puisque la méchanceté croît de jour en jour , c'est 
à la majesté royale à pourvoir à la sûreté du royaume , 
et à défendre ses sujets contre les attaques des mé- 
chans ; car si l'autorité des rois ne veillait attentive- 
ment à la défense de l'État , les puissans opprimeraient 
excessivement les faibles ; ce qui arriva alors, comme 
le fera connaître un récit fidèle. Le comte de Cler- 
mont et son neveu Guillaume , comte du Pny , ain^i 
que le vicomte de Polignac , poussés par l'instinct du 
diable', avaient coutume d'employer à la rapine leur 
misérable vie. Ils dévastaient les églises, arrêtaient 
les voyageurs , et opprimaient les pauvres. Les évê- 
ques de Clermont et du Puy , et les abbés de cette 

' En ii63. 
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province, ne pouvant supporter plus long- temps leur 
tyrannie, et n'ayant, ni eux ni les leurs, la force de 
leur résister , s'avisèrent sagement de se rendre au- 
près du roi Louis ; ils lui portèrent leurs plaintes contre 
les susdits tyrans, lui peignirent leurs cruelles injures 
envers les églises, etrexhortèrentpar de pieuses prières 
à venger les pauvres et les prisonniers. En sorte que 
le pieux roi apprenant les forfaits de ces tyrans , ras- 
sembla aussitôt une armée , et alla combattre ses en- 
nemis avec la verge du châtiment qu'il ne tardait ja- 
mais à saisir ; les ayant attaqués à la tête de cette troupe 
guemère , exploit digne de la majesté royale, il les 
vainquit à la pointe de l'épée ^ les ayant vaincus il les 
prit 5 et les ayant pris il les emmena avec lui , et les 
retint captifs jusqu'à ce qu'ils eussent fermement juré 
de cesser désormais pour toujours d'inquiéter les égli- 
ses , les pauvres et les voyageurs. 

Peu de temps après qu'il eut accompli cette œuvre 
insigne , il se répandit , en divers pays , la nouvelle 
d'une action exécrable et inouïe dans notre temps. 
GuiUaume, comte de Châlons, suivant les traces du 
diable qui osa tenter le Seigneur , persécutait d'une 
manière atroce l'église de Gluni. Ayant ramassé , pour 
exercer ses tyranniques cruautés, une multitude de 
brigands , appelés vulgairement Brabançons , hommes 
n'aimant point Dieu , et ne voulant point connaître la 
voie de vérité, soutenu par ces criminels satellites, le 
brigand partit pour ravager ladite égUse. Les moines, 
qui y étaient consacrés au service de Dieu , défendus, 
non par le fer ou le bouclier, mais seulement par des 
armes divines, et revêtus des habits ecclésiastiques , 
s'avancèrent au devant du tyran avec les reliques des 
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Saints et la croix , et accompagnes d uixe grande mul- 
titade de peuple. L'exécrable troupe de ces brigands 
dépouilla les moines de leurs vétemens sacrés , et , 
à Tinstar des bétes féroces qui , pressées par la faim , 
se jettent sur les cadavres, ils égorgèrent comme des 
brebis (dus de cinq cents bourgeois de Cluni. La non* 
velle de ce crime inouï s-étant répandue dans dijffé- 
rens pays, parvint aux oreilles du pieux roi Louis. Me 
pouvant supporter qu^avec la plus grande indignation 
un tel forfait envers la sainte Église , il se sentit ani* 
mé j par le zèle ardent du Saint - Esprit , à prendre 
vengeance de cet abominable massacre. Que dirai-je 
de plus ? Un édit royal rassembla les phalanges va- 
leureuses des belliqueux Français. Soutenu par eux , 
il marcha promptement contre le tyran pour Texter- 
miner ' ^ mais Finfâme comte de Ghâlons , apprenant 
l'arrivée du roi, n'osa pas attendre sa présence, et, 
abandonnant ses terres , prit la fuite. Gomme le roi , 
dans sa route , traversait le territoire de Cluni , vinrent 
à sa rencontre des femmes veuves et de jeunes filles, 
et déjeunes garçons orphelins qui, s'étant jetés à ses 
pieds en pleurant et gémissant , Finstruisirent de leur 
misère par de lugubres clameurs , et offrant à la ma- 
jesté royale leurs très-pieuses prières , la supplièrent 
d'étendre miséricordieusement sur eux la main de sa 
sagesse et de son assistance ; ils excitèrent de plus en 
plus à la ruine de cette gent scélérate le pieux roi et 
toute Farmée, que leur malheur toucha presque jus- 
qu'aux larmes. Et comment s'en étonner? Vous auriez 
VQ des enfans orphelins suspendus encore à la ma- 
melle de leurs mères , de jeunes filles éplorées s'é- 

' En 1166. 
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criant lamentablement qu'elles étaient privées de Tap- 
pui paternel ; vous auriez entendu les airs retentir des 
vagissemens des enfans. Enfin , pour abréger , le roi 
prompt à accomplir son dessein , pénétra hardiment 
avec son armée , sans être arrêté par aucun obstacle, 
dans les terres de Texécrable comte de Cbâlons^ et 
s'empara à la pointe de i'épée de la ville de Ghilons , 
du mont Saint- Vincent et de toutes les terres de ce 
tyran, dont il donna une moitié au duc de Bourgogne, 
et le reste au comte de Nevers. Tous ceux qu'il put 
prendre des Brabançons , gens qui méprisent la vo- 
lonté divine et se font suivans du diable , il les fit 
pendre à des fourches pour venger TÉglise de Dieu. 
Un d'eux ayant voulu racheter sa vie par une immense 
somme d'argent ne put rien obtenir, et fut livré an 
même supplice que les autres. Ayant donc enfin tiré 
une juste vengeance du massacre et de la persécution 
atroces infligés à Cluni et à la sainte Église, le roi s'en 
retourna joyeux , remportant un si glorieux trophée. 
Comme il convient à la majesté royale de couvrir 
les églises de Dieu du bouclier de sa défense contre 
toute persécution , le très-bienfaisant roi , qui ne vou- 
lait pas que , par négligence , il survînt faute de jus- 
tice qui les exposât aux ravages des brigands , après 
avoir glorieusement vengé les outrages faits à l'église 
de Cluni, délivra aussi l'église de Vézelai des attaques 
de ses ennemis. Il arriva , en effet , que les bourgeois 
de Vézelai , se liguant entre eux , enflés d'orgueil , se 
soulevèrent contre leur seigneur abbé et contre les 
moines , et les persécutèrent long-temps par des in- 
cursions sur leurs terres. Us étaient tous convenus 
par serment de ne plus se soumettre à la domination 
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de l'Élise *, en quoi ils avaient Fassentiment et les 
conseils du comte de Nevers , ennemi de cette même 
église. L'abbé et les moines furent contraints, parles 
violentes attaques des bourgeois , de fortifier , pour 
leur défense , les tours du monastère -, les bourgeois , 
par dehors ^ les pressaient et inondaient sans relâche 
d'une pluie de traits et de coups de bélier ^ ils les 
tinrent si long-temps bloqués que , n ayant point de 
pain à manger , ils furent réduits à ne se substanter 
que de viande. Une partie des moines était de garde 
pendant la nuit, tandis que l'autre réparait un peu par 
le sommeil ses membres fatigués. Comme ils étaient 
sous le poids d'une telle persécution , l'abbé, voyant 
que ces hommes iniques ne se relâchaient en rien 
de leur entreprise impie, et les assiégeaient avec une 
violence toujours croissante , sous la conduite de qijielr 
ques-uns de ses amis , sortit secrètement du monas* 
tère, et se rendit promptement auprès du roi Louis, 
qui résidait alors à Corbeil. Il lui exposa leur malheur 
et se plaignit hautement de l'injuste persécution de 
la commune de Vézelai. Instruit par l'abbé , le roi , 
toujours prêt à défendre les églises, envoya Févêque 
de Langres vers le comte de Nevers qui soutenait la- 
dite ligue , et lui manda de rétablir la paix de l'Église 
et d'obliger la commune à se dissoudre ^ mais le comte 
négligeant d'obéir aux ordres du roi , laissa les gens 
de Vézelai persister en leur iniquité. Cette désobéis- 
sance étant parvenue aux oreilles du roi , dans le digne 
projet de réprimer lui-même cette indigne violence , 
il rassembla une armée , ensuite de quoi il se mit en 
marche contre ledit comte. Ce qu'apprenant, celui-ci 
envoya vers le roi l'évêque d'Autun, pour lui mander 

i5. 
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qu'il fit de la commune à sa volonté. Ensuite étant 
venu lui-même à Moret à la rencontre du roi , il lui 
engagea sa foi de ne plus soutenir la commune, et 
de la dissoudre entièrement. Le roi , acceptant fat pro- 
messe du comte , congédia son armée , et vint avec 
ce même comte à Autun , où ayant convoqué les bour- 
geois de Vézelai , il leur fit jurer de se conformera la 
volonté de l'abbé Pons et de ses successeurs , de dis- 
soudre leur commune , et de n'en plus former à f a- 
venir. Ensuite, par un décret du roi , ces mêmes bour-^ 
geois donnèrent à l'abbé Pons quarante mille sols , et 
ainsi fut rétablie la paix de l'Église*. 

Peu d'années après , Guillaume , comte de Nevers , 
commença à s'élever contre cette même église , car il 
réclamait d'elle certains droits qu elle ne lui devait 
pas, et que lui devaient Guillaume, abbé de Vézelai, et 
les moines du monastère '. C'est pourquoi le comte, 
oubliant tout respect de Dieu , enleva aux moines ledf 
nourriture. Ceux-ci, manquant de subsistance, se 
rendirent à pied vers le roi Louis ; Payant trouvé à 
Paris , ils se prosternèrent à terre, et en répatidftnt des 
larmes , ils lui exposèrent leurs plaintes sur l«s Mau- 
vais traitemens que leur faisait éprouver ledit ^ottte. 
Le roi donc , ému de compassion par lei plaintes fit- 
toyables de ces moines , fit rétablir dans l'église <le 
Vézelai une paix très-solide. 

C'est pourquoi , à cause de ces œuvres de justice et 
de beaucoup d'autres encore, que le pieux roi Louis, 

' Cette affaire eut lieu en ii55, c*est-à-dire environ dix ans avant la 
précédente. Le biographe de Lonis-k-Jenne 'bèulevcrM umweÉH les 
dates. Voyez du reste dans le tome vit de cette coDection ViliMtaUm ^ 
Monastère ffe f^ézelaî. 

^ En 1166. 
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par rinspiratioii dé la divine msyesiéf avait a^omplies 
en faveur de celle église et de plusieurs aulreâ , ainsi 
que du châtiment qu'il avait taiU de fois fait tomber sur 
les ennemis de Tëglise de Cluni , et ceux de plusieurs 
autres églises ^ la divine bonté lui accorda une digne 
récompense de tant de bonnes œuvres. En effet , le 
roi , par la grâce de la divine munificence , eut un 
61s de la noble reine Adèle. 

Ce noble rejeton naquit Tan de rincarnation du Sei- 
gneur, 1 165 , le samedi de Voctave de TAssomption de 
la bienheureuse vierge Marie % dans la uuit , pendant 
qa'on célébrait les solennités des matines -, un mes- 
sager , annonçant la joyeuse nouvelle de cette nais- 
sance , vint à Saint-Germain-des-Prés transmettre le 
bruit de cet heureux événement au moment où les 
moines commençaient à chanter le cantique du pro- r* 

phète : « Béni soit le Seigneur , le Dieu d'Israël, parce 
« qu'il nous a visités et a racheté son peuple, » D'où 
l'on peut conjecturer , avec évidence , que cela ar- 
riva par un décret du Seigneur. La renommée d'une 
naissance si désirée s'étant répandue partout, remplit 
tous les Français de la plus grande joie : car un grand 
nombre dç gens avaient long-temps et ardemment dé- 
siré qu'il sortît du roi Louis un successeur du sexe 
masculin , qui , après la mort de son glorieux père , 
parvînt au rang de la majesté royale. Le Seigneur sa- 
tisfit leur désir , et ils ne furent point déçus dans leurs 
vœux. Ce royal enfant venu au monde , le lendemain 
du jour de sa naissance, c'est-à-dire, le dimanche^ 
le roi Louis son père lui fit donner le sacrement du 
baptême. Maurice , évêque de Paris , mandé par le roi 

' Le 33 août. 
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pour le lui administrer , se revêtit des habits sacerdo- 
taux dans Téglise de Saint-Michel-de-la-Placè , et rë-^ 
gënéra solennellement , par le baptême , le rejeton 
de la race royale. Hugues, abbé de Saint-Germain, 
fut son parrain , et tint Tenfant dans ses bras snr 
les fonts baptismaux. Hervëe, abbë de Saint -Vic- 
tor, et Eudes, autrefois abbé de Sainte-Geneviève, 
furent aussi parrains -, Constance , sœur du roi Louis , 
épouse de Raimond, comte de Saint- Gilles, et deux 
veuves parisiennes, furent marraines du jeune prince, 
qui fut appelé Philippe. 
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Nul éTénement peut-être Be fit, daas le cours du 
xu"" siècle^ une impression aussi générale et aussi 
profonde que l'assassinat dDi comte de ]Flaa<k^ , 
Charles-le-fion^ dans l'église, de Saint-PonAtlen, 
à Bruges, par le préyôt du chapitre et sa fiuxiille. 
Charles était un prince doux, W^F^ soigneux 
d'établir partout l'ordre et la paix^ mérite qui, 
dans ces temps de violence et d'anarchie, étkit la 
plas utile et la plus populaire vertu des rois. Les 
malheurs de son en&nce , les exploita de sa jeu- 
nesse lui avaient concilié de bonne heure la bien- 
veillance des Flamands. Après s'être illustré dans 
la Terre-Sainte où il avait accompagpé Robert , 
dit le Hiérosolymitain , son oncle , il avait refusé , 
pour ne pas quitter la Flandre , la couronne im- 
périale et celle d# Jlkrusalem. Il fut assassiné au 
milieu de ses^prières et de tes aumànes, paroles 
hommes d'origine servUe, tque des intérêts privés 
poussaient seuls à ce crime. La vengeance fut 
prompte et terrible; les chevaliers, les hour^is 
Flamands, le roi de France liouiM^ros^ viiûrent 
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assiéger les coupables d'abord dans le château do 
Bruges, puis dans 1 église même oii s était commis 
le meurtre, puis dans le clocher de Téglise, der- 
nier asyle qui leur restât, et qu'ils défendirent 
avec l'opiniâtreté du désespoir. Toutes ces cir- 
constances , la longueur et les tragiques incidens 
du siège , le nombre et Tardeur de ceux qui y prie- 
naient part, firent de cet événement le sujet des 
entretiens populaires, et valurent au comte le titre 
de saint martyr. Aussi nous en est-il resté' plu- 
sieurs histoit^es , toutes contemporaines , toutes 
écrites avedftèl minutieux détails et cet intérêt 
pressant où se révèle l'émotion non seulement 
de l'auteur, mais de la population tout entière. 
Suger s'afflige , comme on l'a vu , dans sa Wié de 
Louis-le-Gros , de ne pouvoir en parler plus lon- 
guement. Plusieurs chroniqueurs du temps per- 
dent, en s'en occupant, leur sécheresse accou- 
tumée ; Gautier , chanoine de Térouane , à la de- 
mande de Jean son évêque et de tout le chapitre, 
et peu de mois après la catastrophe, en écrivit 
une relation circonstanciée mi^l consigna tout ce 
qu'il avait recueilli de témoins oculaires, tout ce 
qui s'en racontait dans le pays. Un poète, dont le 
nom' est resté inconnu , en fit , en mauvais vers 
latins, une assez touchante élégie. Enfin Gdlbert, 
notaire, c'est-à-dire syndic de Bruges, qui était 
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dans la yille au moment du crime et durant le 
siège, nota jour, par jour sur ses tablettes> en pré- 
sence de 1 événement, ce qui se passait, ce qu'il 
voyait, ce qu'il faisait lui-même de concert avec 
ses concitoyens, et en composa , environ trois ans 
après ^en 1 1 3o ), la dramatique histoire dont nous 
publions aujourd'hui la traduction. 

Nous l'avons choisie entre toutes les autres, 
parce qu'elle est sans contredit la plus instructive 
comme la plus attachs^nte. Malgrç la barbarie de 
son style et l'absence de tout renseignement sur 
sa personne, Galbert était à coup sûr un bour- 
geois considérable, d'une imagination vive et 
vraie, bien instruit des affaires de sa ville, de 
tout le ~ comté , et qui mérite autant de confiance 
que son récit inspire d'intérêt. Aucun document 
de cette époque. n'est aussi animé, aussi poétique', 
quoique dégagé de toute fiction; aucun ne nous 
transporte aussi complètement au milieu de ces 
vieux temps , sur la place publique d'une grande 
commune , dans l'intérieur des maisons , et au sein 
des mœurs de ces bourgeois déjà si libres, de ces 
chevaliers encore si féroces. Quand l'importance 
de l'événement et la place qu'il a occupée dans le 
règne de Louis-le-Gros ne nous auraient pas pres- 
crit d'insérer dans notre Collection cette histoire , 
son mérite dramatique et l'abondance des détails 
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curieux qu elle renferme auraient suffi pour nous 
y décider. Duchesne et les Bénédictins n'en ont pu* 
blié que des fragmens y quelquefois assez mal choi- 
sis. C'est dans le recueil des BoUandistes qu'elle 
se trouve tout entière et que nous l'ayons puisée ' . 
La seconde partie qui commence au i*' mai 1 137^ 
et contient le récit des guerres de Guillaume Cli- 
ton et de Thierri d'Alsace pour la possession du 
comté de Flandre y est moins intéressante que la 
première ; cepcuGidant elle jDfFre encore beaucoop 
de détails importans. Uue vieille traduction fran- 
çaise ^ dont le manuscrit existait dans la bitdio^ 
thèque de Gabriel Bonart^ syndic de Bruges ^ an 
xvii'' siècle y a fait croire à quelques savans que 
Galbert lui-même avait écrit son ouvrage en 
français; mais l'erreur est évidente^ la langue de 
èette traduction est de beaucoup postérieure an 
XII* siècle 9 et tous les anciens manuscrits de la 
f^ie de Charles-^le^Bon sont en latin. 

F. G. 

' Tome f , des Actes des Saints du mois de mars , p. i79«3i9* 
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QitoiQUE, parmi les pripCes des royaumes conmis 
qui nous entourent, Henri, empereur des Ro- 
mains', ait fait éclater par ses hauts faits le 
plus ardent désir d'acquérir de la gloire et de la 
renommée , et qu'il eût à bien régner les mêmes 
dispositions que ces princes, il gouvernait cepen- 
dant avec moins 4^ puissance et de célébrité. Apres 
un règne de phisieurs années, il mourut sans 
héritier*. Lerpi d'Angleterre', sahsenfans, gou- 
vernait aussi son royaume avec moins de réputa- 
tion et de puissance que le comte Charles, mar- 
quis de Flandre, notre seigneur et^rinCe natun^l , 
qui , fameux dans lès armés et de racp ^y^)^ > 
commandait depuis sept ans dans ce oomté, et 
s'y montrait le père et le protecteur des églises 
de Dieu, généreux envers les pauvres, afi^tble et 
juste envers ses seigneurs, impitoyable et habile 
contre ses ennemis. Il mourut sans enfant , frabi 
et assassiné à cause de sa jnstiee^ par les âtens$ 
que dis-je?par ses infômes serviteurs*. Je n'ai 

' Henri v. — 'Le a3 mai i laS. 
' Henri I•^ — M.e a mars i lot^. 
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point cherché à ornef des figures de réldquCnce 
la description de la mort d'un si grand prince, ni 
à lembellir des nuances de différentes couleurs; 
mais, ne m'attachant qu'à l'exactitude des faits, je 
transmets à la mémoire des fidèles , en style peu 
élégant , il est vrai , le récit de cette mort étran- 
gère à l'ordre de nature. 

Je n'avais, en effet, ni le temps ni le lieu favo- 
rables lorsque jie m'appliquai à ce travail; c'était 
dans un moment où notre ville était pl^essee par 
la crainte et la nécessité , au point que le clergé 
et le peuple sans exception couraient également 
risque des biens et de la vie. Ce fut au sein 4ç* tant 
cFadversités, et pressé par dé telles /ingoisses, que 
je commençai à rasseoir mon . esprit flottant, et 
comme agité au milieu de l'Euripe , et itoe forçai 
au travail d'écrire. Dans cet effort de mon espi'it 
une seule petite étincelle de charité, entretenue et 
fomentée de sa flamme , alluma au fond de^paon 
cœur toutes les vertus intellectuelles, et donna 
ainsi à mon être captif sous les terreurs du dehors 
quelque liberté d'écrire. • 

Si quelqu'un veut parler et médire de cet ou- 
vrage de mon esprit, que j'ai composé dans une 
si fâcheuse extrémité, et que je livre à votre. coh^ 
naissance et à celle de tous les fidèles, je m'en 
embarrasse peu : ce qui me rassure , c'est que je 
dis et transmets à la mémoire de la postérité la 
vérité bien connue de tous ceux qui ont couru les 
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mêmes dangers» Je {H*iè donc et a^^tis celui çB«tre 
les mains duquel tombera cet ouvrage, d*un style 
si aride et si ihesqtiin , de' ne j)cij|it s'eA mo*n 
quer ni le mépriser; qu'il adn^ire au contraire 
des choses qui, de notre temps seulement, ont 
ete' écrites et recueillies par l'ordre de Dieu , et 
qu'il apprenne à ne pas mépriser ou livrer à la 
mort les puissances de la terre, qui, nous devons 
le croire , ont été établies à notre tête par la vo- 
lonté de Dieu. C'est pourquoi l'Apôtre dit : « Soyez 
(( donc soumis pour l'amour de Dieu à tous vos su- 
(( périeurs , soit au roi comme au souverain , soit 
(( aux gouverneur^ comme à ceux qui sont envoyés 
« de sa part ' . >* Comme en effet n'est pas ici un 
terme d'assimilation , mais d'affirmation ; comme 
se dit dans l'Ecriture sainte pour signifier ce qui 
est véritable, ainsi qu'on le voit dans ce passage : 
comme époux ^ c'est-à-dire, parce qu'il est l'époux. 
Les homicides, les buveurs, les débauchés, tous 
les pervers de notre pays, ne méritaient pas d'a- 
voir pour prince un homme bon , religieux , 
puissant, catholique, protecteur après Dieu des 
pauvres et des églises, défenseur de sa p^^trie , 
et tel que les autres puissances de ce monde ter- 
restre pouvaient prendre modèle sur lui pour 
la manière de bien gouverner et de servir Dieu 
dignement. Le diable donc, comme vous allez 
l'apprendre, voyant l'avancement de l'Église et 

' P« Épître de saint Pierre , chap. ii , v. i3 , i4- 
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de' la foi chrétienne y détruisit le*rejk>s dit 
c'est- à - dire de l'Église de Dieu ^ et le ti 
par ses pièges^ par les trahisons et l'efiusi 
sang des innocens. 



VIE 

DE CHARLES-LE-BON 



CHAPITRE PREMIER. 

Des gestes glorieux du bienheureux Charles dans le comté. 
— L'Empire romain et le royaume de Jérusalem lui sont 
offerts . 

Charles, fils de Cnulion, roidelaDacie', et d'Adèle', 
issue du sang des comtes de Flandre , fat , à cause 
de cette parenté, élevé dans notre patrie, depuis son 
enfance jusqu'à ce que son corps et son esprit eussent 
acquis la force de l'âge viril. Dès qu'il eut reçu le titre 
de chevalier , il fit contre ses ennemis une action 
remarquable qui lui valut une bonne renommée, 
et lui procura une grande gloire auprès de tous les 
puissans des royaumes. Pendant plusieurs années, 
nos grands avaient désiré que la fortune pût le leur 
donner pour seigneur. Le comte Baudouin , jeune 
homme d'une grande valeur, transmit en mourant 
son État à son neveu Charles , et le confia à la fidélité 
de ses grands'. 

Dans un grand et sage dessein, le pieux comte 
commença à s'occuper du rétablissement de la paix , 

' Canut IV , roi de Dancraarck , de Tan 1080 à Tan 1086. 
' Fille de Robert-le-Frison. 
' En II 19. 
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et à ramener dans le royaume les lois et la justice, 
en sorte que peu à peu, ayant rétabli partout la paix , 
la quatrième année de son gouvernement , tout fleu- 
rit, tout prit un aspect riant , tout jouît de la tran- 
quillité et de toute sorte de bonheur. Enfin , voyant 
combien la paix était agréable k tout le monde , il 
ordonna que, dans toute Tétendue de son royaume, 
les habitans, soit sur les places publiques, soit dans 
l'intérieur des forts , se tinssent en repos et sécurité, 
et habituellement sans armes ; voulant qu'autrement 
ils fussent frappés des mêmes armes (Qu'ils porteraient 
Pour se conformer à ces ordres , leç arcs , les flècbe^ , 
et toutes les autres armes furent déposées dans des 
lieux paisibles , et situés hors des villes. A la faveur 
de celte paix , les hommes se gouvernaient par les lois 
et la justice , préparant pour les assemblées publiques 
tous les argumens de l'esprit et de l'étude -, en sorte 
que chacun, s'il était attaqué, se défendait par la 
force et le charme de sa rhétorique -, et s'il attaquait 
un ennemi, il l'éblouissait par Ja variété des couleurs 
de son éloquence. Alors trouva son emploi Fart de 
parier , soit naturel , soit acquis ^ car il y avait beau- 
coup d'hommes sans lettres, à qui la nature elle- 
même avait montré les règles de l'éloquence, et 
qu'elle avait instruits à débattre et argumenter avec 
tant de conséquence que les hommes savans dans 
l'art de la rhétorique ne pouvaient leur échapper 
ni les repousser-, mais comme ils circonvenaient .par 
là dans les assemblées les fidèles moins habiles et les 
brebis du Christ, Dieu, qui voit tout d'en haut, ne 
dédaigna pas de châtier ces trompeurs , afin de faire 
sentir par des punitions à ceux à qui il avait accordé, 
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pour leur salut , le don de Téloquence, qu'ils Tavaient 
fait servir à leur propre perte. 

Le Seigneur donc envoya le fléau de la famine , 
et ensuite celui de la mortalité , sur tous les habrtâns 
de notre royaume; mais, auparavant, il daigna rap- 
peler à la pénitence, par des signes effrayans, ceux 
qu'il voyait enclins au mal. L'an de Tlncarnation du 
Seigneur 11249 dans le mois d'août, vers la neu- 
vième heure du jour , il apparut à tous les habitans 
du pays une éclipse dans le «oleil ; sa lumière man- 
qua d'une manière qui n'était pas naturelle. La partie 
orientale de l'astre fut voilée , et peu après , il se ré- 
pandit sur le reste une obscurité qui lui était étrangère, 
mais qui ne couvrit pourtant pas le soleil tout entier. 
Cet espèce de nuage le parcourut sans sortir de son 
disque, passant d'Orient en Occident ; et, à la vue de 
ce phénomène , ceux qui observaient la paix , et sa- 
vaient les injustices commises dans les assemblées , 
menacèrent tout le monde du danger d'une famine et 
d'une mortalité prochaine. Ces miracles n'ayant cor- 
rigé personne, ni les maîtres, ni les serviteurs , tout à 
coup fondit sur eux la famine et la mortalité ; comme 
il est dit dans le Psalmiste : <i U appela la fatnine 
« sur la terre , et il brisa toute la force de l'homme 
« en le faisant manquer de pain'. » 

En ce temps, personne ne pouvait se sttbstanter à 
la manière ordinaire , par la nourriture et la boisson ; 
mais , contre la coutume , celui qui trovi^ait un f epas 
mangeait, en une seule fois, autant de pain qtt^ 
avait habitude d'en consomNieif en plttsîetlrs jotir^ 
avant le temps de la famine, on se gorgeait amsi 

' PsQome io4 ) ▼• 10. 
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jusqu'à Texcès , en sorte que , les conduits naturels 
élargis par cette trop grande quantité de nourriture 
et de boisson, la nature languissait, les hommes 
étaient malades de crudités et d'indigestion , ou tra- 
vaillés par la faim jusqu'à ce qu'ils rendissent le der- 
nier soupir. Un grand nombre de ceux à qui rien 
ne manquait enflèrent, dégoûtés de la nourriture 
et de la boisson. Dans le temps de cette famine^ au 
milieu du carême, des hommes de notre pays, de- 
meurant aux environs de Gand et des fleuves de la 
Lys et de l'Escaut , se nourrirent de viande , le pain' 
leur manquant tout-à-fait. Quelques-uns , se rendant 
vers des villes et des châteaux pour s'y procurer du 
pain , périrent d'inanition tout au plus au milieu de 
la route. Des pauvres se traînant avec peine autour 
des métairies et des palais des riches , ou des mu- 
railles de leurs châteaux , pour demander l'aumône , 
moururent en mendiant. Chose étonnante à dire! 
personne dans notre pays n'avait conservé son teint 
naturel , et sur tous les visages était empreinte une 
pâleur approchant de celle de la mort. Ceux qui 
étaient sains et ceux qui étaient malades languis- 
saient également*, car ceux dont le corps était sai- 
nement constitué devenaient malades à voir la dé- 
tresse des mourans. 

Ces calamités ne corrigèrent point encore les im- 
pies, qui, dans ce temps, dit-on, conspiraient déjà 
la mort du pieux comte Charles. Cet iUusti*e comte 
était sans cesse occupé à soutenir les pauvres de 
toutes les manières, leur distribuant lui-même, et par 
ses serviteurs , de généreuses aumônes dans les châ- 
teaux et les lieux qui lui appartenaient, Depujis les 
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temps qui précédèrent le carême jusqu'aux nouveliés 
moissons , il nourrit chaque jour cent pauvres à Bru- 
ges, dcmnant à chacun d'eux un très-gros pÀin. IJiié 
semblable disposition avait lieu dans ses autres chS^ 
teaux. La même année , te seigneur comte ordonna 
que quiconque ensemencerait deux mesures de tetté 
dans le temps des semailles, ensemencerait une atitrè 
mesure de terre en fèves et en pois, parce que 
ces espèces de légumes poussant plus promptement j 
et dans une saison phis favorable , nourriraient plus 
vite les pauvres si la famine et la disette • ne dés-*' 
saient pas cette année. Il ordonna qu'on en fit ainsi 
dans tout si)n comté, pourvoyant ainsi pour l'avenir, 

■ 

autant qu il le pouvait, aux besoins des pauvres, li 
réprimanda avec des paroles d'opprobre les gens 
de Gand ^ qui avaient laissé mourir de faim, devant 
les portes de leurs maisons des^ pauvres qu'ils auraient 
pu nourrir. 11 défendit aussi de fairenâe la bière , parce 
que les citoyens et les cultivateurs sHnterdisant cettj^ 
fabrication dans, le temps de la famîite, il en devait 
résulter plus d'abondance pour les pauvres. 11 or- 
donna de faire des pains d'avoine, afin qu'au moins 
les pauvres pussent soutenir leur vie de'pain et d'eau. 
11 commanda qu'on vendit Hh quarlaut de ' vin six 
écus, et pas davantage, afin que les marchands ne 
fussent point si fournis, et n'sCchetassent pas de vin , 
mais que pressés par la faim , ils échangeassent leurs 
marchandises^pour d'autres. denrées-, et que par là les 
pauvres vécussent avec plus de facilité. Chaque jour il 
faisait emporter de sa propre table de quoi nourrir cent 
treize pauvres , et plus. Depuis le commencement da 
carême et de son pieux jeûne, dorant >leqnel îi fut 
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trahi et s'endormit dans le Seigneur, jusqu'au jour où 
il mourut dans le Christ , il distribua chaque jour à un 
pauvre des vétemens neufs , à savoir , une chemise 9 
une tunique, des fourrures, une cape, des bottes, 
des bottines et des souliers; et, après avoir achevé 
cette miséricordieuse distribution aux pauvres , il se 
rendait à Téglise , où, se prosternant pour prier, il 
chantait des psaumes en Thonneur de Dieu; et là, 
après avoir entendu la messe selon sa coutume, il dis- 
tribuait des deniers aux pauvres , toujours prosterné 
devant le Seigneur. 

Pendant que Charles , marquis de Flandre , gou- 
vernait ainsi son comté avec paix et gloire , Henri, 
empereur des Romains, mourut, et le trône demeura 
désert et privé d'héritier. Les plus sages du clergé et 
du peuple du royaume des Romains et des Teutons 
s'agitaient de toutes les manières pour trouver un 
homme noble de naissance autant que par ses mœurs, 
auquel ils pussent confier l'empire. Ayant donc porté 
les yeux autour d'eux sur les princes des autres pays 
et royaumes , ils résolurent prudemment que les plus 
sages et puissans du royaume enverraient solennelle- 
ment au pieux Charles, comte de Flandre, des dépu- 
tés propres à cette mission , à savoir , le chancelier de 
l'évêque de Cologne , et avec lui le comte Godefroi de 
Namur , priant et conjurant sa puissance et sa piété , 
de la part de tout le clergé et de tout le peuple du 
royaume et de l'empire des Teutons, que, par cha- 
rité pure, il reçût les honneurs de l'empire, et la di- 
gnité royale avec le pouvoir qui les accompagne-, 
car les meilleurs , tant du clergé que du peuple, Tat- 
tendaient pour Télire avec un très-juste ^empresse- 
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mentj voulant, par la grâce de Dieu, s'il daignait 
venir vers eux, l'élever unanimement au trône de 
lempire, et le créer roi conformément à la loi des 
précédens empereurs catholiques. Le comte Charles, 
ayant reçu leur députation et entendu leur demande , 
prit conseil des nobles et des pairs de sa terre, sur ce 
qu'il avait à faire à ce sujet; mais ceux-ci , qui le ché- 
rissaient d'un juste amour et d'une vertueuse prédi- 
lection , et le révéraient comme leur père , commen- 
cèrent à s'affliger et à pleurer à cause de son départ , 
disant ce pays cruellement perdu s'il l'abandonnait. 
Les abominables traîtres qui en voulaient à sa vie 
lui conseillèrent d'accepter chez les Teutons le trône 
et ses grandeurs , lui représentant combien il serait 
glorieux et honorable pour lui d'être roi des Romains. 
Us s'efforçaient, les misérables, de trouver quelque 
ruse et quelque piège pour se défaire de celui qu'en- 
suite , ne pouvant l'éloigner tant qu'il demeurait en 
vie, ils prirent le parti de trahir, lui qui défendait 
contre eux les lois de Dieu et des hommes. 

Le comte Charles, à la prière de ses sujets chéris , 
demeura donc dans son comté, faisant observer la paix 
à tout le monde et l'établissant , autant qu il était eu 
son pouvoir , ainsi que tout ce qui était favorable au 
salut de la patrie, se montrant fidèle à la foi catholique, 
bon et religieux , honorant Dieu , et gouvernant les 
hommes avec prudence. 

Il n'avait pas, aux environs de sa terre, soit sur 
les frontières , soit dans l'intérieur de sa domina- 
tion , d'ennemis contre lesquels il eut à se distin- 
guer par des exploits terrestres , car ses voisins le 
craignaient, ou bien , unis à lui par des alliances de 
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paix et d'ainitic , ils entretenaient avec lui un com- 
merce de dons et de prësens \ cependant , pour Thon- 
neur de son pays et Texercice de ses chevaliers, il 
livra des combats à quelques-uns des comtes ou des 
princes de Ja Normandie et de la France , et même 
au-delà de ce pays ; et, à la tête de deux cents che- 
valiers , il fit des excursions dans leurs États *, dans ces 
occasions, il ëleva sa réputation, la puissance et la 
fjloire de son comté, et racheta auprès de Dieu, par 
une quantité considérable d aumônes, tout ce qu'il 
avait pu avoir de torts. 

Il arriva aussi , du temps qu'il vivait ' , que le roi de 
Jérusalem^ tomba en la captivité des Sarrasins , et que 
la ville de Jérusalem demeura abandonnée et sans roi -, 
les chevaliers chrétiens, comme nous l'avons appris, 
qui servaient dans l'armée chrétienne , haïssaient ce 
roi captif parce qu'il était avare et ladre, et qu'il gou- 
vernait mal le peuple de Dieu. Us délibérèrent dont , 
et d'un commun avis envoyèrent une lettre au comte 
Charles pour le prier de venir à Jérusalem prendre 
possession du royaume de Judée , et recevoir, dans le 
lieu saint et dans la sainte Cité , la couronne de l'em- 
pire catholique et la dignité royale. Ayant à ce sujet 
consulté ses fidèles , il ne voulut point abandonner sa 
tendre patrie , qu'il aurait bien gouvernée , encore 
mieux qu'il n avait fait jusqu'alors , si d'abominables 
traîtres , remplis du démon , n'eussent égorgé leur 
seigneur et père , qui était plein de l'esprit de piété , 
de sagesse et de force. douleur qu'ils aient ravi à 
l'Eglise de Dieu un si grand homme , que le clergé et 
le peuple de l'empire d'Orient , et la cité sainte de Je* 

' Eu ii34> — ' Baudouin ii. 
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rasalem ,.amsi que le peuple Chrétien avaient souhftit4 
et demandé avec instances pour leur roi ! 






CHAPITRE IL 

Occasion de la haine qui se souleva contre le bienheureux Charles. 

Les forces de l'esprit, la mémoire. Je courage et 
le talent me manquent pour louer le bon comte 
CBarles ^ vous tous princes des royaumes, vous Itii 
êtes inférieure en mérita, en puissance , en sagesse , 
en prudence , en bonnes mœurs. Le comte Charles , 
vers la fin de sa vie, était tel, aux yeux deS;fils re- 
lifjieux de l'Église, qu'il surpassait en mérite, les 
chefs des États, et les nombreux docteurs de la foi 
chrétienne; et, quoiqu autrefois il eût été pécheur et 
coupable, à la fin de sa vie, par le fruit d'une heu- 
reuse pénitence , tout pour lui se tournait en bien, et 
concourait au salut étemel de son ame. C'est pour- 
quoi quelqu'un à dit que personne ne doit être ap- 
pelé heureux avant sa mort et ses funérailles; et selon 
l'apôtre : « Nous savons que tout contribue au bien 
tt de ceux qui aiment Dieu , et de ceux qu'il a appe- 
(i lés pour être saints'. » Dans un lieu sacré, au milieu 
des prières sacrées et d'une sainte dévotion de cœur , 
dans le temps sacré du carême, au moment d'une dis- 
tribution sacrée d'aumônes devant l'autel sacré , au 
milieu des reliques sacrées de saint Donatien, arche- 
vêque de Rheims , de saint Basile , et du grand saint 

"^Epîtic de saint Paul aux Romains, chap. viii, v. 28. 
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Maxime, qui ressuscita trois morts, des chiéiM immon- 
des , pleins du démon , des serviteurs abominables 
égorgèrent leur seigneur. D n'est personne de si sot, 
de si stupide , de si niais , qui n infligeât les derniers 
châtimens et les peines les plus inouïes à ces . traîtres 
serviteurs , qui , par une trahison sans exemple , mi- 
rent à mort le maître qu'ils auraient dû défendre. Il est 
étonnant , et singulièrement mémorable , que parmi 
les empereurs , les rois , les ducs et les comtes que 
nous avons vus , ou dont nous avons entendu parler ; 
nous n'en ayons encore connu aucun capable comme 
lui" d'être le seigneur et le père de ses sujets, et le 
protecteur des églises de Dieu. Il savait être tin sei- 
gneur, un père, un protecteur pieux , doux, huniain, 
attentif à l'honneur de Dieu et de TÉglise; Isr preuve 
en est , qu'après la mort d'un si grand homme , tout le 
monde, ses amis et ses ennemis, les étrangers et les 
voisins , les nobles et le vulgaire , et les habitans de 
tous les pays où était parvenue sa glorieuse renommée, 
attestèrent tous les mérites qu'on devait croire , de- 
vant Dieu et devant les hommes , à celui qui , comme 
un chef chrétien , était mort pour avoir fait exécuter la 
justice de Dieu , et pour le salut des peuples qu'il gou- 
vernait. Des hommes avec lesquels il vivait en paix 
firent éclater leur trahison contre lui , ainsi qu'il est 
dit dans le psaume : « Car 1 homme avec lequel je vi- 
ce vais en paix , en qui je me suis même confié , et qui 
u mangeait de mes pains , a fait éclater sa trahbon 
« contre moi'.» 

Après donc que la clémence de Dieu eut éloigné 
les fléaux, et fait cesser entièrement les calamités 

' Psaume xi , v. i o. 
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du temps, il commença à readre aux terres la fer- 
tilîlé de- sa grâce, ordonua que les greniers fussent 
remplis de fruits, que le monde abondât en vingt 
autres choses nëcessaires à la vie; et, par l'ordre 
divin , toute la terre recommença à refleurir sous 
un air plus douK. Le pieux comte , voulant ramener 
Tordre dans son royaume, rechercha soigneusement 
dans les terres de sa domination quels étaient les 
hommes qui appartenaient à ses domaines, et quels 
étaient les serfs et les hommes libres. Le coûite assis- 
tait souvent aux plaids où se traitaient ces affaires, 
écoutant les débats relatifs à la liberté des séculiers 
et à l'état des serfs, parce qu'au' milieu des grandes 
affaires et des causes d'intérêt général, les hommes 
libres ne daignaient pas prononcer sûr celles des âerfs. 
Tous ceux que le comte ti-ouvait lui appartenir , il 
s occupait à les faire rentrer dans son domaine. Un 
certain Bertulphe , prévôt du chapitre de Bruges, 
appartenant au domaine du comte , et de condition 
servile, ainsi que son frère Désiré Haket, châtelain 
de Bruges, et ses neveux , Bouchard, Albert, Robert, 
et d'autres principaux de leur parenté , s'efforçaient de 
toute leur adresse et de tout leur esprit de trouver 
un moyen de lui échapper , et d'éluder son titre de 
propriété. 

Ayant enfin pris conseil , le prévôt donna en ma- 
riage , à des chevaliers libres , ses nièces qu'il avait 
élevées dans sa maison , afin que ce mariage pi^ocurât 
à lui et aux siens les moyens de parvenir à la liberté 
séculière. Mais il arriva qu'un des chevaliers qui 
avaient épouié une nièce du prévôt, appela à un com- 
bat singulier, en présence du comte, un autre che- 
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valier de race libre. Le chevalier provoqué répon- 
dit par un refus injurieux, disant qu'il "n'était pas 
de condition servile, mais jouissait, en vertu de sa 
naissance , de tous les privilèges d'un homme libre, 
et qu'ainsi celui qui l'appelait en ce combat singu- 
lier n'était point son égal -, car , selon ■ le droit établi 
par le comte, quiconque étant libre avait épousé une 
serve , un an après ce mariage , cessait d'être libre, 
et rentrait dans la même condition que sa femme. Le 
chevalier gémit d'avoir perdu la liberté à cause de sa 
femme , lui qui avait pensé , en la prenant , se rendre 
plus libre encore. Le prévôt et les siens en furent trè^ 
aflligés , et s'efforcèrent de toutes les manières de se 
soustraire au servage du comte. Le comte, ayant vu, 
par les dépositions et le rapport des anciens du pays, 
qu'ils lui appartenaient incontestablement, s'efforçait 
de les remettre sous sa domination 5 cependant le pré- 
vôt ni les siens n'avaient pas été interpellés ni pour- 
suivis par les prédécesseurs du comte , comme étant 
de condition servile -, et la chose , assoupie et négli- 
gée pendant long-temps , était en quelque sorte ou- 
bliée de tous , si , dans l'appel au combat dont nous 
avons parlé, la vérité n'eût été rappelée & la mé- 
moire. Le prévôt , qui , entouré de toute cette suite 
de neveux, se trouvait le plus puissant après, le 
comte , et le plus illustre par la réputation et la dé- 
votion, prétendait être libre ainsi que toute sa fa- 
mille, ascendans et descendans , et se débattait avec 
une extrême opiniâtreté et arrogance. Il s'efforçait 
de tous ses moyens et de tout son pouvoir de se 
soustraire, lui et les siens , aux droits de propriété du 
comte, dont il parlait souvent ainsi : « Ce Charles 
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« de la Dacie ne serait jamais parvenu à la dignité 
a de comte si je .ne l'avais voulu-, et miiintenant, 
tt lorsque c'est par moi qu'il eist devenu comte, il ne 
« se rappelle plus le bien que je lui aï fait; loin 
« de là , il veut me réduire en esclavage avec toute 
« ma famille, s'inforraant des anciens si nous som- 
« mes ses serfs \ mais qu'il cherche tant qu'il vou- 
« dra , nous sommes et serons toujours libres , et il 
(i n'est pas un homme sur la terre qui puisse nous 
« faire serfs. » C'est en vain cependant qu'il proférait 
ces paroles orgueilleuses^ car l'habile comte avait 
pénétré la désobéissance du prévôt et des siens , et 
appris leur fourberie et leur trahison. Le prévôt , 
voyant que sa défense et celle des siens ne pouvaient 
avoir d'autres résultats que la privation de leur li- 
berté , aima mieux périr avec tous ses neveux que 
d'être soumis au servage du comte. Par un dessein 
atroce et un complot abominable , ils commencèrent 
à conspirer entre eux la mort du comte , et à choisir 
im lieu et une circonstance favorables pour le tuer. 
Le prévôt se réjouissait de ce que des querelles éle- 
vées entre ses neveux et Thancmar, dont le comte 
soutenait à bon droit la cause , lui fourniraient l'oc- 
casion de trahir le comte ; car , tant par des récom- 
penses que par sa puissance et ses brigues , il avait 
appelé les chevaliers de notre province au secours 
de ses neveux contre Thancmar, qu'il assiégeait de 
toutes parts dans une place où celui-ci s'était re- 
tranché. Enfin, son armée s'étant réanie, il attaqua 
vigoureusement les assiégés, et brisant les barri- 
cades des portes, il détruisit les retranchemens et 
les clôtures de ses ennemis. Absent lui-même du 
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lieu du combat, et comme s'il y eût ëtë étran- 
ger , il ayait tout fait par ses conseils et ses arti- 
fices. Au dehors il affectait une grande bienveil- 
lance j disant à ses ennemis qu il ëtait affligé de ce 
(|ue ses neveux suscitaient tant de troubles , et com- 
mettaient tant d'homicides, tandis que c'était lai 
([ui les avait excites à tous les crimes. Au jotir dont 
nous venons de parler , il y eut des deux côtés un 
grand nombre d'hommes tués et blessés. Le prévôt, 
ayant appris que ce combat ëtait engagé, se rendit 
vers les charpentiers qui travaillaient dans le cloître 
des religieux , et leur ordonna d y apporter leurs ou- 
tils , à savoir leurs haches pour aller démolir les mors, 
les retranchemens et les maisons de ses enneaiis. 11 
envoya dans chaque maison de la ville pour y ramas- 
ser des haches qui furent très-promptement portées 
sous les murs de la place assiégée. Ses neveux étant 
revenus la nuit avec cinq cents chevaliers et on nom- 
bre infini d'hommes d'armes et de gens de pied, il 
les amena dans le cloître et dans le réfectoire des re- 
ligieux , où il répara leurs forces avec des mets et des 
boissons de diverses sortes , et il se réjouit et se glo- 
rifia de leur victoire. Gomme il opprimait ainsi con- 
tinuellement ses ennemis , et dépensait de trè^grosses 
sommes pour s attacher ceux qui secouraient ses ne- 
veux , les hommes d'armes d'abord , et ensuite les 
chevaliers commencèrent à piller les paysans , M 
point qu'ils enlevaient et dévoraient les troupeaux et 
le bétail des métayers. Tout ce que possédaient les 
paysans, tes neveux du prcvôt le leur enlevat^ent AWe 
violence , et l'employaient à l'usage des leu'rs. Mais 
jamais, depuis l'origine , nos comtes n'avaient souffert 
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([u'oQ exerçât de tels ravages daps leurs États , parce 
qu il en serait rë^lté de très-grands carnages et de 
terribles combats. 

Les paysans , ayant appris que le comte était arrivé 
à Ypres, se rendirent vers lui secrètement, pendant la 
nuit 9 au nombre de deux cents , et s'étai^ prosternés à 
ses pieds, ils le supplièrent de leur accorder, comme 
à l'ordinaire, son secours paternel, et de leur foire 
rendre leurs bie^s^ à savoir, les troupeaux et le bé- 
tail , les habits et l'argent , et enfin tous les autres 
meubles de leurs maisons, que leur avaient ravis en- 
tièrement les neveux du prévôt, et ceux qui les 
avaient accompagnés au siège , combattant avec eux 
le jour et la nuit. Le comte, ému de tristesse lors- 
qu'il entendit proférer de telles plaintes , convoqua 
ses conseillers et plusieurs mêmes qui étaient de la 
famille du prévôt , et demanda par quelle vengeance 
et quel jugement rigoureux on devait faire justice de 
ce crime. Ils lui conseillèrent de détruire sans délai, 
par l'incendie, la maison de Bouchard, parce qu'il 
avait exercé des rapines contre les paysans du comte. 
Ils l'excitèrent fortement à détruire cette maison, 
parce que , tant qu^elle resterait sur pied , Bouchard 
exciterait des troubles , commettrait des ravages ou 
des homicides, et dévasterait entièrement le voisi- 
nage. D'après ce conseil, le comte alla incendier 
la maison , et détruisit de fond en comble la demeure 
de Bouchard^ ce dont celui-ci et le prévôt, ainsi que 
leurs complices, furent excessivement affligés, vu 
que , par cette action , le comte paraissait approuver 
et secourir leurs ennemis, et que chaque jour il les 
inquiétait sur leur condition servile, et s'eflbrçait, 
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de toutes les manières , de les faire rentrer dans son 
domaine. "* 

Après avoir brûlé cette maison , le comte retourna 
à Bruges-, alors vinrent à lui ses familiers, qui l'en- 
gagèrent à se tenir sur ses gardes, disant que les 
neveux du prévôt le trahissaient, et cherchaient con- 
tre lui une occasion favorable depuis Fincendie de 
ladite maison , et que même , u'eût-il pas agi de la 
sorte , ils ne Fen auraient pas moiss trahi. Après le 
souper du comte , se rendirent auprès de lui des in- 
tercesseurs de la part du prévôt et de ses neveux, 
qui supplièrent le comte de détourner d'eux sa colère, 
et , prenant pitié d'eux , de les recevoir en amitié: 
Le comte répondit qu'il agirait avec eux selon toute 
justice et miséricorde , s'ils voulaient désormais re- 
noncer aux troubles et aux pillages , et il leur promit 
en outre de rendre à Bouchard une meilleure maison. 
11 jura cependant que , tant qu'il serait comte , Bou- 
chard ne posséderait plus aucune propriété dans 
Fendroit de la maison brûlée , parce que . jusqu'a- 
lors, demeurant tout près de Thancmar , il n'avait fait 
qu'exciter des querelles et des séditions contre ses 
ennemis et contre les citoyens, et se livrer au pillage 
et au meurtre. Les intercesseurs , en partie complices 
de la trahison, ne pressèrent pas beaucoup le comte 
au sujet delà réconciliation, et comme les serviteurs 
se disposaient à présenter les santés , ils prièrent le 
comte d'ordonner qu'on apportât du meilleur vin. En 
buvant , ils demandèrent , selon la coutume des bu- 
veurs, que Fon bût une fois à leur santé et abondjam- 
ment , après quoi ils prendraient , pour la dernière 
fois , congé du comte et s'en iraient dormir. Par l'ordre 
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du comtie, on but abondamment à la saâté.de tous 
ceux qui étaient présens , après quoi ils prirëiSi: enfio 
congé et s'en allèrent. 
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Chapitre m. 

Conspiration nocturne pour le meurtre du bienheureux Cbarles. 

>■ ■ • » * 

IsA^c, Bouchard, Guillaume de Wervick, Engueprand 
et leurs complices , munis de lassentiment du prévôt , 
pressaient rexécntipn du dessein qu ils devaient ac* 
complir , non ][^xontraints par un ordre divin, mais 
de leur lij^çe volonté. Aussitôt que les médiateurs et 
intercesseurs entre le comte et les neveux du prévôt , 
après l'incendie de la maison de ce dernier , rappor- 
tèrent la réponse du comte , savoir , qu^ils n avaient 
pcij^btenir aucune grâce pour lesdits neveux ou l^urs 
^gteors , mais que seulement le comte agirait avec 
e^ selon la justice, telle que la réglerait le jugement 
des prei^iers de sa terre *, alors le prévôt et ses neveux 
entrèrent dans une chambre , où ils réunirent qiui ils 
voulu^nt^ et , se doaaant mutuellement la main , fi- 
rent serment de tuer le comte. PendiRit ce temps lé 
prévôt gardqiit la porte de la chambre. Ils appelèrent 
à ce serment le jeune Robert , Finvitant à s'armer pour 
exécuter avec eux le dessein qu'ils allaient aeeem- 
plir , et pour lequel ils s'étaient iuatiielttoittit donné 
la main^ mais le noble jeune homme , qoe sa vertu 
rendait méfiant, céfléchit aue racUoO'à laqneHe ib le 
pressaient de participer .deviiffStre giwre , et ne von* 
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lut point entrer dans leur conjuration sans savoir au- 
paravant quelle chose ils avaient juré de faire \ et 
comme ils le pressaient encore , il s'échappa et se hib 
de gagner la porte ; mais Isaac , Guillaume et les an- 
tres crièrent au prcvôt , qui la gardait en ce moment, 
de ne point laisser sortir Robert sans Tavoir forcé par 
ses ordres à faire ce qu'ils lui demandaient. Âl(»s, 
séduit par les caresses et les menaces du prévôt, le 
jeune homme rentra et jura d'observer ce qu'ils lui 
imposeraient , sans connaître ce qui devait s'exécuter, 
et , aussitôt le pacte conclu avec les traîtres , il de- 
manda ce qu*on devait faire. Ils répondirent : « Ce 
« comte Charles travaille de tous ses moyens à mftte 
ce destruction et s'efforce de nous mettre en servage; 
c( nous avons juré de le trahir, et tu dois accoin{dir 
a avec nous cette trahison tant par tes conseils que 
« par tes actions. » 

Alors le jeune homme , effrayé et fondant en lar- 
mes , dit : « Loin de nous le dessein de trahir notre 
(( seigneur , le comte de notre patrie! Bien pins, si 
« vous ne renoncez à votre projet , j'irai et décon- 
<( vrirai pleinement votre trahison au comte et à tons 
« les citoyens, et jamais , par la volonté de Dieu, je 
« ne vous aiderai en cette ligue par mes conseils ni 
« par mes secours. )> Comme il s'échappait du miliea 
d'eux, ils le retinrent violemment en lui disant: 
«Écoute, ami, nous t'avons communiqué cette trar 
<( hison comme si nous devions l'exécuter réellement, 
(( pour éprouver par là si tu voudrais demeurer avec 
« nous pour quelque action importante; mais le pro- 
« jet pour lequel tu t'es lié à nous par la foi et le ser- 
a ment est tout autre T{û'on ne vient de te le dire; 
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« nous te l'avons caché jusqu'ici 5 nous te l'appren- 
tf drons plus tard, n Us dissimulèrent ainsi leur tra- 
hison en la tournant en raillerie : ils sortirent alors de 
la chambre 7 et, se séparant, chacun se î-endit chez 
soi. Isaac rentré dans sa maison feignit d'aller dor- 
mir , car il attendait le silence de la nuit , et bientôt 
montant à cheval il retourna dans le château , et se 
rendit à la demeure de Bouchard. Appelant celui-ci 
et tous les autres qu'il voulut , ils se rendirent sépa- 
rément dans une autre habitation , à savoir celle du 
chevalier Gautier. En entrant ils éteignirent promp- 
tement le feu qu'il y avait dans la maison , de peur 
qu'à sa lueur ceux, qui s'y trouvaient éveillés ne recon- 
nussent qui ils étaient, et quelle affaire ils traitaient 
à cette heure inusitée. Tranquilles donc dans les té- 
nèbres, ils résolurent d'exécuter leur crime le lende- 
main dès que le jour paraîtrait , et choisirent pour 
l'accomplir les plus intrépides et les plus audacieux 
de la maison de Bouchard , leur promettant beaucoup 
de richesses. Ceux qui tueraient le comte devaient 
avoir, les chevaliers quatre marcs , et les serviteurs 
deux marcs -, et ils se lièrent par le serment le plus 
abominable. Gomme le crépuscule commençait à poin- 
dre , Isaac retourna dans sa maison après avoir animé 
les autres par ses conseils, et les avoir préparés à un 
si grand crime. 

Le jour ayant paru sombre et nébuleux , au point 
qu'on ne pouvait distinguer aucun objet à la dis- 
tance de la longueur d'une lance , Bouchard envoya 
secrètement quelques serviteurs dans la cour du 
comte , pour épier le moment où il se rendrait à 
l'église. Le comte s'était levé de grand matin, et après 
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avoir, selon sa coutame, distribué des aumônes aux 
pauvres dans sa propre maison, il se rendit à Fëgliae. 
Mais, ainsi que Tout rapporte ses chapelains, pen- 
dant la nuit, comme il s'ctait mis dans son lit pour 
dormir , il fut agité par une certaine méfiance in- 
quiète ^ son esprit était confus et troublé , sa pensée 
tendue sur une foule d'idées qui se succédaient; 
tourmenté, il se couchait tantôt d'un côté, tantôt 
de Fautre , (tantôt «'asseyant sur son lit , et croyaht se 
sentir malade. Lorsqu'il se fut mis en chemin pctir 
Téglise de Saint-Douatien , les serviteurs qui ëpîai^at 
sa sortie coururent annoncer aux traîtres que lé 
comte était monté dans la tribune * de régUse,^ ac- 
compagné de peu de monde 5 alors le furieux fiootiiStid ' 

' Le texte dit in solarium. II est assez diflicilc de déterminer d^one 
manière positiTe le sons de ce mot solarium , dans la basse latinité. 
Tandis que le solarium des anciens , désignant une terrasse placée toi} le 
faîte des maisons , un lieu exposé au soleil, parait tirer son nom dfc êoif 
le moderne solarium semble avoir reçu le sien de solum^ et dérigner 
un lien destiné à poser les pieds , en particulier un plancher, maistM* 
pendant un plancher élevé; en sorte que le mot solarium s^est apj^qné 
h. toute construciion supposée à quelque distance dn sol. On le rendait 
en vieux français par le mot solier, dont le sens varie, à la vérité , depuis 
la signification de grenier jusqu'à celle de rez-de-chaussée ^ ce qu'ex- 
pliquent facilement Pincertiiude du langage et les difierens états par oh 
il a dû passer durant le cours de la période dans laquelle on peut 
choisir des exemples. Cependant le solier désigne le plus ordinairement 
une chambre haute , une salle ou salon élevé au dessus du soL Dans 
les Chartes, Codes et Recueils de jurisprudence, on désigne hnbitnd-' 
Icment sous le nom de salaria les étages clcyésau dessus du set-de^âMOs- 
sée. Solarius parait présenter le même sens, et s'emploie aussi quélqnefeis, 
à ce quMl semble , dans une signification un peu plus restreinte. Aind^ 
dans quelques actes , on parle de maisons à plusieurs étage* ,' inier so- 
cEi/o5 et solarios. Soculus, qui signifie habituellement rec-ile-eAaatfée, 
paraîtrait employé ici dans le sens de plancher, et soléuiut dans ceini 
de plafond. On trouve aussi solarium employé pour désigner un donble 
fond de cassette ou une planche d'armoire : enfin , il est employé dans 
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et ses chevaliers et ses serviteurs , ayant pris des 
ëpëes nues sous leurs manteaux, poursuivirent le 
comte dans cette tribune. Ils se divisèrent en demx 
bandes qui occupèrent les deux entrées, de manière 
qu'aucun de ceux qu'ils voulaient faire përir ne put 
s'échapper par l'une ou l'autre issue de la tribune : 
et voilà qu'ils virent le comte prosterné selon sa cou- 
tume auprès de l'autel, siu* un humble marche-pied , 
où il chantait les psaumes en l'honneur de Dieu , 
récitait dévotement des prières , etdistribuait en même 
temps des deniers aux pauvres. 

Or, il faut savoir quel homme noble et quel excel- 
lent comte firent périr ces serviteurs impies et in- 
humains; il avait eu pour aïeux les hommes les 

le sens de tribune ^ placée au fond du cliœur, et où l'on assiste anx of- 
fices de Teglise. Cest évidemment ce qu'il dcstf^ne ici ; et, comme la pins 
grande partie de raclion qui fait le sujet de la Vie de Charlet-le-Bon wt 
passe dans le solarium ou tribune de IVglise , on a cm nécessaire d'en 
déterminer la situation aussi exactement qu'il était possible. 

Elle était placée dans le cbœur et devait être fort élevée ; car , lorsque 
les meurtriers du comte de Flandre , chassés d'abord du château et de 
la maison du comte dans l'église , ensuite de la nef dans la tribune, s« 
farent barricade» dans cette tribune, ils y soutinrent nn siège de plusieurs 
jours; et plutôt que de les attaquer du bas de la nef, on fit ^ ccmpt de 
bélier une ouverture dans le mur de l'église , et ce fut par \k qn^OD arriva 
jusqu'à eux. Il y a lieu de croire que c'était un lien fermé , ajaot one 
fenêtre sur réalise. Un escalier conduisait de l'intcrienr àe Vé^iwt dan» 
la tribune. Elle avait encore une afitre issue; les meurtriers du comte, 
aa moment oii ils viennent Taitaquer , ont soin , nous dit-cm, de fermer 
les deux entrées , afin que personne ne s'échappe. On ne voit pas bien 
clairement ou d'^nnait la second*? iisue. Jl s':rait assez naturel de penser 
qu'elle conduiiait à ia maison da comte, qui commnniqnaic efTeclire- 
ment à l'égli-c p.ir un prisiage voùré; mais rien n'indiqne si ce passage 
coudnisâit '?> u tribnn'^, ou so'ilem^nt dans la nef ou le chricur de l'é- 
îîlise. En aJ:[i[i«>-;.-jrit qi'; cetre seconde issne donnât dans la lonr , il reji- 
icrail encorr* des ditiicniréi à «ciaircir, ainsi qu'on le verra dans des 
notes subêcqu r*t:-s. 
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meilleurs et les plus puissans qu'on eût vu flenrir 
depuis le commencement de la sainte Égfise, âoit 
en France , soit en Flandre , soit en Dacie , oU dans 
l'Empire Romain. Le pieux comte issu de leur souche 
dans notre temps , et ëlevé depuis son enfance jusquli 
ce qu'il devînt un homme parfait, ne s^écarta jamais 
des nobles mœurs que lui avaient transmises se» 
royaux ancêtres , et de l'honnêteté qui leur ëtait na- 
turelle. Après avoir fait, avant d'être comte, un graiïd 
nombre d'actions illustres et remarquables, il prit 
le chemin du saint pèlerinage de Jérusalem , traversa 
les abîmes de la mer , et enfin , selon ses vœux ardens 
et rempli de joie , il arriva dans cette ville, après bien 
des blessures^ et des périls soufferts à différentes re- 
prises pour l'amour du Christ. Il combattit vail- 
lamment contre les ennemis de la foi chrétienne , et, 
après avoir adoré avec respect le sépulcre du Sei- 
gneur , il revint dans sa patrie. Dans les fâcheuses 
nécessités et extrémités qu'il endura pendant ce pè- 
lerinage, le pieux serviteur du Seigneur apprit, 
comme il le rapportait souvent lorsqu'il fut parvenu 
au rang de comte , quelle misère accable les pauvres, 
de quel orgueil les riches sont enflés, et de combien 
de calamités tout le monde est frappé. C'est pour- 
quoi il avait coutume de condescendre aux besoins 
des pauvres , d'être ferme dans l'adversité, modeste 
dans la prospérité , selon les paroles du psalmiste ' 5 
<( La majesté du roi suprême éclatait dans son amour 
<( pour la justice , » et il gouvernait le comté selon 
l'avis des grands et des prudhommes. 
Lorsqu'un si glorieux prince eut subi le martyre , 

' Pcaume xcvui , v. 3. 
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tous les habitans du pays, frappes de cette iniUme 
trahison, la déplorèrent amèrement^ et, chose éton- 
nante à dire, le comte ayant été tué dans le château 
de Bruges , le matin d'un ijiércredi, le bruit de cette 
mort abominable frappa Toreille des citoyens de la 
ville de Londres, située en Angleterre, le vendredi 
suivant vers la première heure du jour ; et vers te soir 
de ce même vendredi , cette nouvelle alla jeter ta dé- 
solation dans la v^ile de Laon qui , située en France , 
est à une distance très-considérable de nous. C'est 
ce que nous avons appris par nos écoliers qui étu- 
diaient alors à Laon, etparnos négociansqui le même 
jour trafiquaient à Londres. Personne, ni à cheval ni 
sm- mer , n'aurait pu traverser si promptement l'in- 
tervalle des temps et dès lieux dont nous venons de 
parler. 

Pour que cette trahison s'accomplît , il avail été vou- 
lu de Dieu qu'il ne demeurât de la race de Bertulphe 
que des fils audacieux et présomptueux ; la mort avait 
atteint les autres. Les survivans étaient puissans dans 
leur patrie, importans et comblés de richesses; mais 
le prévôt dont nous venons de parler se conduisait 
envers le clergé avec une sévérité très -rude et un 
orgueil immodéré ; car il avait coutume , lorsque 
paraissait en sa présence quelqu'un qu'il connais- 
sait très-bien , de feindre par orgueil d'ignorer son 
nom , et de demander d'un air mécontent à ceux qui 
l'entouraient qui était cet homme; alors, si cela lui 
plaisait , il l'appelait et le saluait. Ayant vendu à 
quelqu'un un canonicat, il ne le fit point élire cano- 
mquement , mais l'en investit par violence. Aocan 
de ses chanoines n'osait le blâmer, ni en secret ni 
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ouvertemeut. Les chanoines de Téglise de Saîni-Do- 
natien , dont nous avons dëja parlé, étaient autrefois 
très-religieux et très- versés dans les lettres ^ au com- 
mencement du gouvernement de ce prévôt si arrogant, 
il y en eut qui , réprimant son orgueil , le retinrent 
par leurs conseils dans la doctrine catholique , et Tem- 
pêchèrent de commettre aucune iniquité dans les af- 
faires de l'Église. Mais, après qu'ils se furent endormis 
dans le Seigneur, le prévôt, laissé à lui-même, se 
porta à tout ce qui lui plut, et où le poussait l'im- 
pétuosité de son arrogance. Chef de sa famille, il 
éleva ses neveux selon son gré, et, les ayant destinés 
à la guerre, s'attacha à les mettre à la tête de tous 
dans le pays , et s'efforça de faire connaître partout 
leur renommée. 11 excitait donc ses parensà des que- 
relles et des séditions, et leur cherchait des ennemis 
à attaquer , afin qu'on redît partout de quelle puis- 
sance et de quelle force il jouissait, lui et ses neveux, 
puisque personne dans le pays ne leur résistait et ne les 
surpassait. Enfin , poursuivi devant le comte comme 
étant de condition servile , et le comte s'efforcant de 
prouver qu'il était serf ainsi que toute sa famille, il 
fut couvert de honte, comme on l'a déjà dit, et il 
tâcha de découvrir quelque ruse, quelque moyen 
pour échapper au servage et conserver la liberté qu'il 
avait usurpée. Ne pouvant y parvenir autrement , et 
rempli d'opiniâtreté , il finit par accomplir , avec les 
siens et quelques grands du pays, le meurtre auquel il 
s'était long-temps préparé , et dont l'issue devint ftr 
neste à lui et aux siens. 

Cependant le Dieu très-miséricordieux daigna rap- 
peler de nouveau les siens par des prodiges eâroya- 
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hles ; car , dans notre . Touinage , on vit dans les 
fosses des eanx ensanglantéa en signe d'an meortre 
prochain, ce qnieûtpn les détourner de leur trahi- 
son si leur cœur n'avait été si endurci dans le projet 
de faire périr le comte. Sonvent, conférant entre 
eux: , ils se disaient : a Si ûous tuons le comte , qui le 
« vengera ? » Ainsi , tandis que , sans savoir pour- 
quoi , ils employaient le mot qui ^ ce mot, d'un sens 
indéterminé , indiquait des quantités infinies et qu'il 
était impossible de déterminer par un nombre cer- 
tain, comme il parut lorsque le roi de France accom- 
pagné d'une armée considérable, et les princes de 
notre pays, avec une multitude infinie, s'assemblè- 
rent pour venger la mort du très-pieux comte. BAais 
les tristes suites de ce coup fatal ne sont pas encore ar- 
rivées à leur terme, et cette mort ne cesse d*être ven- 
gée sur les suspects, les coupables et fugitifs exilés. 
C'est pourquoi nous, habitans du pays de Flan- 
dre , qui pleurons la mort du comte , de ce grand 
prince, en souvenir de sa vie, nous prions, aver- 
tissons et conjurons qu'après avoir lu le récit vérita- 
ble et certain de sa vie et de sa mort , vous tous qui 
le connaîtrez , vous demandiez pour son ame la 
gloire de la vie éternelle et une béatitude perpétuelle 
avec les saints. Dans le récit de cette mort, le lecteur 
trouvera rangé, selon Tordre des jours et des faits, 
ce qui s'est passé en ce temps jusqu'à la vengeance 
rapportée à la fin de cet opuscule \ vengeance que Dieu 
seul exerça sur les principaux du pays qu'il extermina 
de ce monde par un arrêt de mort, pour avoir médité 
et exécuté cette trahison. 
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CHAPITRE IV. 

Meurtre du beinheureux Charles et de quatre autres. — Fnke 
et emprisonnement de quelques-uns. 

L'année onze cent vingt-septième, le deuxième 
jour du mois de mars, deux jours de la seconde se- 
maine du carême dëjà passés, le jour suivant, mer- 
credi , vers l'aube , le pieux comte était prosterné en 
oraison pour entendre la messe du matin à Eru^es, 
dans l'église de Saint-Donatien, autrefois archevê- 
que de Rheims , distribuant aux pauvres , selon sa 
pieuse coutume, ses généreuses aumônes 5 les yeux 
fixés sur les psaumes qu'il lisait, et la main droite 
étendue pour distribuer ses aumônes, son chapelain, 
chargé de cet emploi , lui apprêtait des deniers que 
tout en priant il distribuait aux pauvres. Les prières 
terminées ainsi que les répons de la tierce , le comte, 
selon sa coutume, priait en lisant, ou récitait le 
Pater Noster à haute voix 5 alors, par suite de tant 
de complots, de sermens conclus entre eux , les abo- 
minables et traîtres, déjà homicides dans le cœur, 
percèrent de leurs épées et tuèrent le comte tandis 
qu'il priait et distribuait l'aumône , humblement 
prosterné devant la majesté divine. Ainsi lavé de ses 
péchés par les ruisseaux de son sang et terminant 
par de bonnes œuvres la carrière de sa vie , le comte 
obtint de Dieu la palme des martyrs. Au dernier mo- 
ment de sa vie et à l'approche de la mort , autant 
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qu*il lui ftit possible , au milieu des coups et des 
blessures dont Tac câblaient ses assassins, il tourna 
vers le ciel son visage et ses mains royales , et livra 
ainsi son ame au maître de tous les hommes , s'offrant 
lui-même à Dieu pour le sacrifice du matin. Le corps 
sanglant d'un si grand homme et d'un tel prince 
demeura iabandonné et privé des hommages et des 
soins respectueux de ses serviteurs. Misérablement 
délaissé , il n'eut pour honneurs funéraires que les 
larmes de tous ceux qui apprirent cet événement et 
qui recommandèrent à Dieu , en pleurant, un si grand 
prince mort de la mort des martyrs. 

Les assassins tuèrent aussi Thancmar , châtelain de 
Bourbourg. D'abord ils le blessèrent à mort, et quelque 
temps après , l'ayant indignement tiré par les pieds 
hors de la tribune où il était monté avec le comte , 
ils le mirent en pièces à coups d'épée sous les portes 
extérieures de l'église. Dans cet intervalle, le châte- 
lain avait confessé ses péchés aux prêtres de cette 
église et reçu chrétiennement en communion le corps 
et le sang du Christ. Aussitôt après avoir tué le 
comte , les meurtriers , laissant dans la tribune son 
corps et le châtelain à l'article de la mort , sortirent 
de l'église pour aller tomber sur ceux de leurs enne- 
mis qui se trouvaient à la cour du comte , et les tuè- 
rent à leur plaisir errans et dispersés dans le château. 
Ils poursuivirent dans la maison du comte un che- 
valier nommé Henri , que Bouchard soupçonnait d'a- 
voir tué son frère Robert. Henri se jeta aux pieds du 
châtelain Haket , qui était aussi monté dans cette mai- 
son avec les siens pour s'en emparer. Haket le reçut 
à merci ainsi que le frère de Gautier de Locres et les 



a68 GALBKBT. 

saava des coups de ceux qui avaient envahi le châ- 
teau. 

En cette même heure, furent livres aux meurtriers 
les deux fils du châtelain de Bourbourg, qui, pendant 
ce temps, confessaient leurs péchés aux prêtres dân» 
la tribune de Téglise , et dont chacun louait la valeur 
et l'esprit. Ces deux frères se nommaient Gautier et 
Giselbert, étaient égaux en valeur et dignes , par la 
noblesse de leur aimable figure, de ralTection de tous 
ceux qui les connaissaient. Ayant appris le meurtre 
du comte et de leur père , ils se hâtèrent de fuir 5 mais 
les misérables traîtres les poursuivirent à cheval jusque 
surla place des Arènes à la sortie du faubourg. Un cruel 
chevalier nommé Eric, l'un de ceux qui avaient trahi 
le comte , jeta à bas du cheval sur lequel il fuyait un 
des deux frères 5 et renversé, celui-là fut tué par ceux 
qui le poursuivaient. Comme l'autre , sur la porte de 
sa demeure, se préparait à fuir, ils accoururent contre 
lui du côté opposé , et le percèrent de leurs épées. 
Un de nos citoyens , nommé Lambert Berakin , lui 
trancha la tête de sa hache comme s'il eût frappé sur 
du bois. C'est ainsi qu'en donnant la mort à ces deux 
frères , ils les firent passer à la sainte béatitude des 
cieux. 

Us poursuivirent pendant une lieue Richard de 
Woldman, homme puissant de cette ville et dont la 
fille avait épousé le neveu de Thancmar contre qui 
le prévôt et ses neveux avaient jusqu'alors excité des 
querelles et des séditions. Il était venu avec ses che- 
valiers à la cour du comte , comme plusieurs grands 
se préparaient à s'y rendre le même jour. Trompés 
dans leur poursuite, les traîtres retournèrent dans le 
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château où se pressait la foule du clergé et du peu- 
ple courant çà et là , éperdu de ce qui se passait. 
Ceux qui auparavant avaient été dans Tamitié du 
comte pendant qu'il vivait , étaient dans une grande 
frayeur et se cachaient pour éviter d'être vus par les 
traîtres. Ceux de la cour du comte qui n'avaient eu 
d'autre appui que sa protection , ayant promptement 
pris la fuite , s'échappèrent à travers le peuple en tu- 
multe. Gervais , camérier du comte , et que la main 
de Dieu arma le premier pour venger son maître , 
s'enfuit à cheval vers ses parens en Flandre. Jean, 
domestique du comte , chargé de veiller à la cham- 
bre, et que son maître chérissait entre tous ses ser- 
viteurs , s'enfuit en courant à cheval par des chemins 
écartés depuis le matin jusqu'à midi , et arriva vers 
cct^. heure à Ypres , oii il annonça la mort du comte 
et deviens. Dans ce temps , les négocians de tous les 
pays des environs de la Flandre s'étaient rassemblés 
à Ypres dans la cathédrale de Saint-Pierre , où se 
tenaient alors tous les marches et toutes les foires, 
et négociaient en siireté sous la protection du pieux 
comte. Dans le même temps , des marchands du 
rovaume des Lombards étaient venus à cette foire : 
rX le comte leur avait acheté vingt et un marcs une 
coupe d'argent fabriquée avec un admirable travail où 
la liqueur disparaissait aux yeux des spectateurs. 

Lorsque le bruit de cette nouvelle vint frapper, au 
milieu du concours , les hommes de divers pays dont 
ét^it remplie cette foire, tous repliant leurs marchan- 
dises s'enliiirent jour et nuit, annonçant etdivulguant 
en tous lieux la honte de notre terre. 

La perte du comte fut pleurée par tous les hommes 
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qui aimaient la paix et la droiture , et par ceux-là même 
qui ne le connaissaient que d'après la renommée. Mais 
dans notre château où gissait assassine notre seigneur 
et père le irès-pieux Charles , personne n'osait gémir 
hautement sur sa mort; on contraignait sa douleur , 
SCS soupirs et ses larmes , comme si notre seigneur, 
étendu là sous nos yeux , n'eût été qu^un inconna , 
comme si notre père eût été un étranger ; plus la don* 
leur qu'on éprouvait au dedans était forte, moias on 
osait la soulager par des larmes et des gémissemens. 
Les neveux du prévôt et le plus scélérat de tous les 
hommes , Bouchard , avec leurs complices , aussitôt 
après la fuite de leurs ennemis , étant revenus dans 
la ville 5 cherchèrent avec leurs chevaliers Gautier de 
Locres , qu'ils détestaient extrêmement, car il était du 
conseil du comte, leur avait nui en toute occaàpn, 
et avait excité le comte à remettre en son Êjjm^ge 
toute la famille du prévôt. Depuis le momen£ de la 
mort du comte jusqu'au retour de ces scélérats dans 
la ville , c'est-à-dire vers midi qu'ils revinrent après 
avoir mis en fuite leurs ennemis, Gautier, saisi d'an- 
goisse , était demeuré caché dans le lieu qu^occupent 
les orgues , dans la même tribune où le comte gis- 
sait assassiné. Ils se précipitèrent donc par les portes 
dans l'église , et courant çà et là les épées nues et 
encore teintes de sang , ils cherchèrent Gautier avec 
de grands cris et un bruit d'armes éclatant dans les 
coffres et sous les bancs des frères , l'appelant à haute 
voix , par son nom , Gautier ! Gautier ! Ils trouvèrent, 
respirant encore , le châtelain de Bourbourg , qu'ils 
avaient mortellement blessé , et le tirant par les pieds, 
ils achevèrent enfin de le tuer aux portes de l'église. 



VIE DE CHARLES-LE-BON. 2^1 

Tandis qu'il respirait encore dans la tribune , il donna 
à ] abbesse d'Aurigny son anneau pour le porter à sa 
femme en signe de sa mort et de tout ce qu'il mandait 
par Tabbesse à sa femme et à ses enfans dont il igno^ 
rait ]a mort, arrivée aussitôt après la sienne. 

Cependant on cherchait Gautier de Locres dedans 
et dehors l'église. Un des gardiens du temple l'avait 
caché et .lui avait laissé son manteau. Troublé par la 
crainte de la mort , à ce bruit des armes et des voix qui 
l'appelaientpar son nom, il sortit de l'endroit oùil s'é- 
tait caché, s'imaginant qu'il serait plus en sûreté dans 
l'église même. Sautantdu hautdes stalles des chantres, 
il s'enfuit à travers ses ennemis jusque dans le chœur 
de l'église , appelant par de hauts et lamentables cris 
Dieuet les saints à son secours. Le misérable Bouchard 
et Isaac , camérier et en même temps homme du comte 
Charles, le poursuivirent de près tout furieux dans le 
lieu saint , avec leurs épées nues et horriblement en- 
sanglantées 5 le visage épouvantablement furieux et 
féroce , d'une taille élevée , d'un regard affreux , ils 
étaient tels que personne ne pouvait les envisager sans 
terreur . Bouchard l'ayant saisi par les cheveux et agitant 
son glaive , étendait le bras pour le frapper et ne vou- 
lait pas différer d'un instant la mort d'un ennemi qu'il 
tenait entre ses mains , après avoir tant désiré de s'en 
voir le maître. Cependant, par l'intervention des clercs, 
il différa sa mort jusqu'à ce qu'il l'eût conduit hors de 
l'église , le tenant toujours par les cheveux. Gautier, 
ainsi captif et sûr de mourir , marchait en criant : 
Dieu ^ ayez pitié de moi! Et ils lui répondaient : 
« Nous devons te payer d'une miséricorde semblable 
(( à celle dont tu as usé envers nous. » Lorsqu'ils 
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rcurcnt conduit dans la cour , ils le jetèrent à tuer à 
leurs esclaves qui le mirent à njort en peu de momens, 
à coups d'dpées , de bâtons , de clous et de pierres. 
Pendant ce temps, retournant dans le sanctuaire, ils 
cherchèrent autour de Fautel pour voir si quelqu'un 
de ceuT^ qu'ils avaient destines à la mort s y ëtaitcaché, 
et y introduisirent leurs serviteurs pour faire cette re- 
cherche. Dans le premier sanctuaire, Baudouin , cha- 
pelain et prêtre, et Robert, clerc du comte, se tenaient 
cachés auprès de Tautel ,• tapis contre terre dans 
l'excès de leur frayeur ^ dans le second sanctuaire 
s'étaient réfugiés Of^er, clerc, et Frumold le jeune, 
syndic , qui était le plus familier de notre ville auprès 
du comte Charles, et pour cette raison plus suspect 
au prévôt et à ses neveux , et avec eux Amoul , 
camérier du comte. Oger et Arnoul s'étaient cou- 
verts d'un tapis , et Frumold s'était fait une cache 
sous des faisceaux de branches , et ils attendaient 
ainsi la mort. Alors les serviteurs qui avaient été in- 
troduits dans le sanctuaire, cherchant et retournant 
tous les rideaux , les manteaux , les livres , les tapis 
et les branches que les moines avaient coutume d'ap- 
porter tous les ans au dimanche des Rameaux , ne 
tardèrent pas à découvrir Ofjer et Arnoul 5 ils avaient 
trouvé auparavant, sans savoir qui il était, Eustache, 
clerc 5 frère de Gautier de Locres , caché avec Bau- 
douin et Godbert , et ceux-ci promirent à ces serviteurs 
envoyés à leur poursuite de leur donner de l'argent 
s ils voulaient les cacher. 

Les serviteurs qui étaient entrés dans le sanctnaire 
étant retournés dans le chœur vers Bouchard , baac 
et les autres, ceux-ci les sommèrent de déclurer s'ils 
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'trouve quelqu'un*, et ayant entendu leur tij^ 



port, Isaac fat saisi d'une violente et terrible fo- 
reor contre Frumold le jeune , au point qu'il jura 
par Dieu et les saints que sa vie ne pourrait être 
rachetëe par une quantité d'or aussi grande que Té- 
tait l'Oise elle - même. Il excita aussi la fureur de 
tous contre Frumold , en criant que personne n'avait 
plus que lui nui dans l'esprit du comte au prévôt et à 
ses neveux. Alors, renversant les portes, Isaiac se pré* 
cifMta aussitôt , et , saisissant Frumold par le corps , se 
disposa à l'emmener. Celui-ci l'ayant vu , loin de croire 
qu'Isaac l'^nmenait prisonnier, s'imagina qu'il lui 
sauvait la vie, et lui dit : « Mon ami Isaac, je te sup- 
« {^e, par l'amitié qui a régné jusqu'ici entre nous, 
« de conserver ma vie et de pourvoir par là à me» 
« enfans, tes neveux , qui, si l'on me tue, demeureronf^ 
« sans appui. » Mais il lui répondit : « On t'accordera 
« le pardon que tu as mérité en nous nuisant auprès du 
« comte. » Alors un prêtre s'approchant de Frumold 
lui conseilla de confesser à Dieu et à lui ses péchés ; 
lorsqu'il l'eut fait, Frumold tira de son doigt un anneau 
d'or , que , désespérant de sa vie , il envoya à sa fiUe 
par ce prêtre. Pendant ce temps Isaac délibérait avec 
Bouchard sur ce qu'il avait de mieux à Étire, s'il devait le 
tuer ou lui conserver la vie , afin d'arracher de lui et 
d'Arnoul , camérier , qui était aussi prisonnier avee 
lui , tout le trésor du comte. 

Cependant les chanoines de ce lieu coururent vers 
l'oncle de Frumold le jeune et l'engagèrent à supplier 
le prévôt pour la vie de son neveu qu'ils avaient vu 
sur le point de périr , et dont Isaac avait juré la mort. 
Alors le vieillard se hâta de se rendre aTeC:k» relîr- 
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gieuxde 1 église vers la maison du prévôt, et, s'ëtant 
jeté à ses pieds, il le conjura et le supplia de sauver 
la vie de son neveu. Celui-ci envoya enfin un mes- 
sager pour défendre à ses neveux de faire aucun 
mal à Frumold. Ayant entendu le messager, ils le 
renvoyèrent dire que cela ne se pouvait faire à 
moins que le prévôt ne vînt en personne. A ce rap- 
port, le vieillard se jeta aux genoux du prévôt et le 
supplia d'aller lui-même le sauver , et le prévôt s'y 
rendit , non avec vitesse , mais d'un pas excessivement 
lent, comme ne se mettant pas beaucoup en peine 
d'un homme qui lui était fort suspect. Il arriva enfin 
au sanctuaire où il ne se passait rien de saint, mais 
des actions toutes abominables. A la demande des prê- 
tres, il prit tous les prisonniers sous sa sauve-garde, 
à cette condition seulement que , quand Isaac et ses 
neveux requerraient les prisonniers qu'ils mettaient 
entre ses mains , le prévôt les leur remettrait. 

Le prévôt retourna donc, et conduisit dans une 
chambre de sa maison ceux qui étaient sous sa 
surveillance , et les garda avec la plus grande atten- 
tion. Il dit à Frumold qu'il avait emmené prison* 
nier : a Sache , Frumold , qu'à la prochaine Pâques tu 
<( ne posséderas pas ma charge comme tu l'espérais, 
« et je n'avais pas mérité de toi que tu me fisses ainsi 
(( du tort dans l'esprit du comte, w Celui-ci jura qu'il 
avait agi sans mauvaise intention : il était vrai cepen- 
dant qu'aucun de la cour du comte , tant qu'il vécut , 
n'entra plus avaht dans sa familiarité ni ne lui fut plus 
cher que ledit Frumold. Car la maison de celui-ci 
ayant été brûlée , le comte la fit bâtir entièrement à 
ses frais , plus solide et plus élégante qu'elle n'avait 
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^é aaparayant , et dans le monde on n estimait au- 
cune maison meilleure ni plus commode que celle-U. 

Renfermés et gardes prisonniers, ils eurent au 
moins le temps de pleurer ce pieux comte qui s'était 
montré non leur maître mais leur père et leur égal 
dans son intimité avec eux ^ miséricordieux , hum- 
ble, doux et également favorable dans ses États aux 
riches et aux pauvres. La douleur empêchait les pri- 
sonniers de se parler autrement que par des sanglots 
et des soupirs que leur arrachait la profonde tristesse 
de leur amé. ils déploraient ce funeste forfait qui 
n'avait pas permis à des serviteurs de mourir avec 
leur seigneur et leur père , bien plus malheureux de 
survivre à celui avec lequel ils eussent mieux aimé 
quitter le moude par une mort illustre et honorable 
devant Dieu et les hommes, que de vivre avec la 
douleur de sa perte , et de voir ( Dieu nous préserve 
de ce malheur ! ) les traîtres prospérer sous l'autorité 
d'un autre comte. 

Ils languissaient ainsi plongés dans la consterna- 
tion sans qu'aucun de leurs amis osât s'approcher 
d'eux , même en secret , pour leur faire entendre des 
paroles de consolation ; bien plus , si quelqu'un le 
tentait, il était privé de la vie. 
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CHAPITRE V. 

Obsèques du bienheureux Charles et des autres. — Miracle du 
boiteux guéri. — Pillage des biens. 

Pendant ce temps on enleva du château les ca- 
davres des morts, c'est-à-dire du châtelain et de 
Gautier de Locres, et on chargea le châtelain et ses 
fils chéris sur des navires pour les conduire vers le» 
domaines et les châteaux qui leur appartenaient. Le 
prévôt se promenait dans sa maison avec ses cha- 
noines, tâchant, autant qu'il pouvait, de se disculper 
par des paroles d'avoir eu aucune connaissance de 
cette trahison. Le même jour les traîtres firent'une 
excursion contre leurs ennemis, c'est-à-dire contre 
Thancmar et les siens , auprès de Straten , et ik trou- 
vèrent les villages déserts et les métairies abandonnées. 
Car, à la nouvelle du meurtre commis sur lecomte» 
les peuples avaient été saisis d'une grande frayeur, 
voyant qu'ils avaient perdu leur défenseur , et que 
si, par hasard, ils étaient assiégés par les traîtres, ils 
n avaient plus personne pour les secourir ; lorsqulls 
apprirent aussi que tous les grands du pays avaient 
donné leur assentiment à la trahison , ils se crurent 
eux et l'État exposés, pour l'avenir, à de bien plus 
terribles dangers, et, oubliant le soin de leurs pro- 
priétés, ils ne songèrent qu'à conserver leur vie, et 
s'enfuirent dans des lieux plus sûrs. Alors les traîtres 
s'emparant du village et du domaine de Thancmar, 
enlevèrent toutes les armes et tous les meubles ainsi 
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qu'une grande quantité des tronpeaax et d^ habits 
des paysans de cette métairie , et s'en retournèrent 
le soir , après s'être ainsi livrés au pillage pendant tout le 
jour. Us ne bornèrent pas leurs ravages à nos seuls 
environs; un grand nombre de gens qui étaient dans 
le secret de la trahison coururent aussitôt sur le pas- 
sage des marchands qui allaient à la foire à Ypres, 
et s'emparèrent d'eux ainsi que de tous leurs bagages. 
Guillaume d'Ypres , apprenant la mort du comte , crut 
qu'il allait parvenir au comté, et força tous les mar- 
chands qu'il put prendre dans la foire, sans distinc- 
tion de lieu , de jurer à lui et aux si^s attachement et 
fidélité. 11 ne leur permit pas de se retirer, et les re- 
tint prisonniers jusqu'à ce qu'ils eussent achevé de lui 
rendre hommage. Il fit tout cela par le conseil du 
prévôt et de ses traîtres neveux. 

Vers le déclin de ce même jour , par le conseil com- 
mun du prévôt , de ses neveux et de leurs complices , ils 
demandèrent à Frumold le jeune , qu'ils retenaient 
prisonnier , les clefs du trésor du comte. Ils lui ar- 
rachèrent aussi toutes celKls de la maison et des coffres 
et boites qui s'y trouvaient. Bouchard , le châtelain 
Haket et Gautier fils de Lambert de Redenbourg s'en 
emparèrent. 

Pendant ce temps , on laissait là le corps du comte, 
dont les prêtres avaient tant recommandé l'ame à 
Dieu dans ie moment où ils donnaient à la dérobée à 
son châtelain la communion du Christ -, en sorte que 
ce corps sanglant et abandonné était encore dans 
la même position que lorsqu'il reçut la mort. Les frè- 
res de l'éjjlise délibéraient donc avec inquiétude sur 
ce qu'ils devaient faire et quelles obsèques ils de- 
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valent lui préparer, lorsqu'il n'était personne qui osât 
remplir même à la dérobée l'office divin dans cette 
même éjjlise où venaient de se commettre un si grand 
carnage et un si horrible forfait. Enfin en ayant reçu 
la permission du prévôt, et d'après le consentement 
des frères, Frumold le vieux enveloppa le noble corps 
d'un linceuil, et le mit dans un cercueil au milieu 
du chœur : il l'arrangea avec le respect convenable, 
plaça auprès quatre cierges, selon notre coutume, et 
accomplit avec grand soin toutes les autres cérémo- 
nies. Les femmes seules, assistant à ces funéraiUes, 
veillèrent pendant lejoftr et la nuit suivante, pous- 
sant de pieuses lamentations. Cependant les traîtres 
délibérèrent avec le prévôt et son châtelayi par quelle 
ruse ils enlèveraient le corps du comte, afin qu'ils 
n'eussent pas l'opprobre éternel de le voir inhumer 
en leur présence ; ils décidèrent donc habilement 
d'envoyer vers l'abbé de Gand pour le prier de faire 
enlever le corps du comte de notre ville , et de le feire 
transporter et inhumer à Gand. Ainsi se termina ce 
jour plein de douleur et di misère, origine de tous 
les maux et de tous les troubles qui eurent lieu dans 
les royaumes environnans, et des maux plus grands 
qui nous attendent à l'avenir. 

La nuit suivante, le prévôt ordonna de munir 
d'armes l'église , et de garnir de sentinelles la tri- 
bune * et la tour , afin qu'il put s'y retirer avec les 
siens en cas d'attaque de la part des citoyens. D'après 
l'ordre du prévôt, des chevaliers entrèrent armés cette 

' Cela pourrait confirmer dans Topinion que cette tribune on soUê" 
rium était un lieu fermé, ou peut-être même fortifie' et fait pour qa*<m 
pût l'y défendre. 
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miîl dans la tribune de Tëglise , et garnirent là tour 
€t ses avenues de sentinelles toujours renouvelées , 
dans la crainte que les citoyens ne les attaquassent , 
et ne fissent sur eux une incursion le lendemain ou 
les jours suivans. 

Le dimanche d'après la mort dti comte, Ife prévôt 
envoya saluer Simon, notre évêque de Noyon. Raoul, 
moine de Saint-Trudon , était porteur d'une lettre 
dans laquelle il priait l'évêque de réconcilier à Dieu 
l'église où avait été assassiné etgissaitle comte, dont 
celui-ci ignorait la mort. 11 lui présenta aussi Ifes 
moyens de justification par lesquels le prévôt voulait 
prouver canoniquementson innocence devant le cler- 
^é et le peuple. Le porteur de cette lettre ayant été 
pris et jeté à bas de son cheval , ne put parvenir vers 
l'évéque : cette nouvelle donna au prévôt une grande 
frayeur pour lui-même. 

Le mercredi et le jeudi , le prévôt manda par un 
certain mercenaire à Gautier de Vlaersle" que, selon la 
promesse qu'il avait faite à lui et à ses neveux, de les 
aider, il se hâlât de venir à leursecours avec ses frère» , 
et il lui fit remettre quarante marcs d'argent. Celui-ci , 
ayant reçu l'argent, feignit qu'il allait venir, mais ne 
vint que pour faire dommage au prévôt et à ses neveax. 
L'évéque Simon , qui était frère de Tépouse do comte 
Charles, du château de Bruges, frappa du glaive de 
Tanathéme les sacrilèges et les traîtres , défendit 
qu'aucun des fidèles entrât dans leur association on 
leur accordât du secours , et condamna à Fanathéme 
tous ceux qui les avaient aidés dans rexécolion d^ 
leur crime. 

' Près de bivawit t 
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Le jeudi 3 mars, Tabbë vers lequel ou avait envoyé 
à Gand, ayant couru à cheval toute la nuit, arriva de 
grand matin au château vers le prëvôt et ^e& neveux, 
et demanda qu ils lui livrassent selon leur promesse 
le corps du comte. Le prévôt sortit, et, ayant convoqué 
le châtelain et ses neveux , assassins du comte , il 
délibéra avec eux sur la manière dont l'abbé pourrait 
enlever le corps sans tumulte. Mais aussitôt les pauvres 
qui attendaient que le prévôt leur distribuât des 
aumônes pour le salut de Tame du comte (et quipé* 
nétrèrent plus vite le projet, parce qu'il n'y avait qu'eux 
parmi les citoyens^ui voulussent aller avec les traîtres 
et les fréquenter encore ) , commencèrent à répandre 
le bruit que l'abbé était venu avec fourberie, et par 
le conseil des traîtres , pour emporter le mort. L'abbé 
avait fait préparer un cercueil dans lequel on devait 
mettre le corps et le transporter à cheval. Cependant 
les pauvres suivaient le prévôt partout ou il allait, 
s'écriant : « Seigneur, qu'il n'arrive jamais qu'on 
« emporte de notre endroit le corps de notre père 
« et d'un si glorieux martyr \ car , si cela arrive , 
a notre ville et ses édifices seront détruits après sans 
Cl pitié. Les ennemis et les persécuteurs qui viendront 
« dans ce château auront quelque pitié et quelque mi- 
« séricorde, et ils n'oseront détruire entièrement «ne 
(c église où sera enseveli avec respect le corps du 
(( saint comte. » Et il s'éleva aussitôt un très-graiidbmît 
parmi les citoyens sur l'enlèvement du corps. Le 
prévôt et l'abbé hâtèrent l'accomplissement de leur 
dessein, avant que la ville ne fût en rumeur ^ ils firent 
faire un nouveau cercueil et le firent apporter jusqu'à 
la porte de l'église pour enlever le mort. Des ohe- 
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valiers entrèrent pour emporter avec le corps le cer- 
cneil qui était au milieu du chœur , et le transporter 
dans celui qui était à la porte. 

Alors les chanoines du lieu accourant, remirent 
violemment à sa place le cercueil du chœur , disant 
qu'ils voulaient auparavant apprendre du prévôt 
pour quel motif il avait donné cet ordre. Us se ren- 
dirent au château, où se tenaient le prévôt et ses ne- 
veux , et avec eux une foule considérable de citoyens 
qui avaient entendu dire qu'on voulait enlever le corps. 
Un vieillard prit la parole, en présence de tout le 
peuple : « Seigneur prévôt , dit-il , si vous eussiez 
« voulu agir avec justice, vous n'auriez pas donné, sans 
« le consentement et le conseil des frères, un si pré- 
ci cieux martyr, un si grand prince, un si grand ti^ésor 
« de notre église , que la grâce et la miséricorde divine 
« nous ont accordé pour martyr. Il n'est alicun motif 
« pour lequel on doive nous enlever un |îirince qui a 
« été élevé parmi nous , y a passé la plus grande partie 
« de sa vie , et qui , par l'ordre de Dieu , a péri parmi 
« nous pour la justice : bien plus, si Ton nous l'enlève, 
« craignons la destruction de cette ville et de cette 
« église ; car, par son intervention. Dieu nous épargnera 
« etauracompassiondehous-, mais,sioii nousl'enlève, 
« Dieu vengera sans pitié la trahison qui vient d'avoir 
« lieu parmi nous. » Mais le prévôt et les traîtres, saisis 
d'indignation , ordonnèrent l'enlèvement du corps. 
Alors les frères de l'église se précipitèrent aux portes 
du temple avec un grand tumulte , criant à haute voix 
que tant qu'ils vivraient, ils ne laisseraient pas em- 
porter le corps du très-pieux Charles, comte et martyr, 
et c|u'il.<» mourraient plutôt là que de souffrir qu'on 
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reulevât. On eût vu alors les clercs s'armer de tables ^ 
de sièges,, de chandeliers, et de tous les ustensiles 
de l'église , dont ils pouvaient se servir pour faire ré- 
sistance. En place de trompettes , ce fut au son des clo- 
ches qu'ils appelèrent tous les citoyens du lieu : ceux- 
ci, instruits de la chose , accoururent en armes, et, 
tirant leurs épées , entourèrent le cercueil du comte, 
prêts, si quelqu'un essayait de l'enlever, à s'y opposer. 
Le tumulte se déclarant dedans et dehors l'église, 
la divine miséricorde voulut apaiser la fureur de ses 
enfans et le bruit des armes. Car comme des malades 
et des boiteux étaient étendus sur le cercueil ,. au 
milieu du tumulte , un boiteux, dont le pied était lié 
^ à ses fesses, commença à crier et à bénir Dieu qui, 
à la vue de tous les assistans, lui avait rendu, parla 
vertu du pieux comte , le mouvement naturel de 
ses membries. 

La nouvelle de ce miracle apaisa tout le monde. Le 
prévôt, le châtelain etles traîtres, effrayés de l'émeute, 
s'étaient retirés dans la maison du comte , et mandèrent 
aux citoyens qu'on n'enlèverait point le corps contre 
leur volonté. L'abbé s'en retourna donc, content de 
s'échapper. Le prévôt filait et venait, délibérant avec 
les traîtres, et se consultant sur ce .qu'il y. aurait à 
faire selon l'événement. Aussitôt les frères de l'église 
cherchèrent des artisans et des ouvriers qui pussent, 
aussi bien que le permettaient le temps et la né- 
cessité, construire un caveau pour ensevelir le comte 
dans le lieu où il avait reçu la palme du martyre. 
Après en avoir cherché les moyens, ils s'occupèrent 
avec activité de cet ouvrage, craignant que , par quel- 
que ruse plus adroite , on ne leur enlevât de nouveau 
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le corps. Ainsi finit le jour où l'enlèvement du corps 
de ce malheureux défunt avait été l'occasion de tant 
d'artifices et de troubles. 

Le vendredi, quatrième jour du même mois, les 
chanoines et le prévôt s'assemblèrent hors des murs , 
dans l'église de Saint-Pierre , pour y accomplir , selon 
la coutume, les funérailles du comte dont on avait 
déjà préparé le tombeau. On y célébra , pour l'ame 
du pieux comte , la messe des Morts , à laquelle il as- 
sista très-peu de monde excepté les chanoines ^ car 
personne de sa cour n'y fut présent, si ce n'est le 
chapelain Baudouin , le jeune Oger et Godbert, clercs 
du comte. Ensuite le prévôt et les frères retournè- 
rent dans l'église de Saint-Donatien où était le mort, 
et ayant fait entrer les pauvres dans Téglise, Frumold 
le vieux distribua des deniers, pour le salut de Tame 
du pieux comte Charles, et par la main du prévôt, à 
tous les malheureux qui en voulurent bien recevoir^ 
ce que Frumold le vieux ne put faire sans pleurer, 
et il répandit encore plus de larmes de compassion 
que de deniers. 11 y avait une foule très^considéra- 
ble de pauvres qui reçurent des aumômes. La dis- 
tribution des aumônes terminée , le noble corps fut 
transporté dans la tribune, et le prévôt présent, et 
placé auprès du sépulcre, pleura enfin alors le comte, 
qu'il reconnut avoir été le père de tout le pays de 
Flandre , et il pleura des vertus que son esprit obs- 
tiné s'indignait de reconnaître. Le comte fut renfermé 
dans un sépulcre construit aussi bien que l'avait permis 
le temps 5 et, s'il n'était point comme il convenait lors- 
qu'il fut placé dans le tombeau, on en décora ensuite 
l'entrée d'un travail soigné. Sans doute son ame épurée 
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par les peines du martyre , jouit de la rëcom|$eiise de 
ses vertus entre -les mains de celui dont la volonté 
l'a retiré du monde et Fa élevé au comté céleste avec 
Dieu et le Seigneur , à qui soit empire , louange , 
honneur et gloire pendant les siècles infinis des siècles! 



CHAPITRE VI. 

L'insolence croissante des trattres commence à être réprimée 

par Gervais , camérier«du comte. 

• 

Le samedi, cinquième jour de mars , vers lé soir , 
Frumold le jeune fut délivré de sa captivité. Il dut 
sa liberté aux grandes peines que se donnèrent pour 
lui des intercesseurs auprès du prévôt et de ses ne- 
veux. 11 fut renvoyé sous la condition que, dans les 
huit jours qui suivraient sa sortie de prison, il se ré- 
concilierait avec les traîtres entre les mains desquels 
il était tombé , ou abjurerait sa patrie et s'exilerait 
pour toujours. 11 alla dans sa maison trouver ses amis 
et sa famille qui , plus qu'on ne peut le dire , avaient 
été tourmentés de douleur et de crainte de la mort 
pour lui et pour eux-mêmes ; car, depuis le moment 
qu'il avait été emprisonné , ses domestiques n'o- 
saient sortir nulle part qu'ils ne crussent devoir être 
aussitôt poursuivis parce qu'ils étaient de sa maison. 
Il mangea avec ses amis et sa famille , décidé à aban- 
donner sa patrie plutôt que de retomber au pouvoir 
de traîtres qui avaient fait périr son seigneur dont 
il était aimé plus que tous les autres et qu'il chëris- 



VIE DE CHARLES-LE-BON. 285 

sait presque plus que lui - même. 11 aimait mieux 
souffrir un exil perpétuel que d'entrer dans leur 
amitié ; car il est insupportable pour un homme de 
faire alliance avec son ennemi. Cela est^aussi contre 
nature , car toute créature fuit, si elle le peut, les cho- 
ses qui lui sont ennemies. Lorsqu'on eut soupe , Fru- 
mold disposa de sa maison et de seh biens, et, ayant 
pris congé de chacun, il distribua à ses serviteurs, 
pour se substanter pendant un certain temps , du fro- 
ment , des fromages et de la viande , espérant que, 
par la grâce de Dieu , il rentrerait un jour content et 
tranquille en possession de tout ce qu'il abandonnait 
par nécessité et par amour pour le très-pieux .comte. 
Il se retira avec son beau-père hors du château et de 
la ville où il avait jusque-là habité ; ses amis le re- 
commandant à Dieu avec des gémissemens et des 
larmes, le suivirent autant qu'ils purent. Dans le 
même temps, les traîtres, opiniâtrement obstinés dans 
tous les crimes , firent une excursion contre leur en- 
nemi Thancmar et les siens ^ mais repoussés honteuse- 
ment , ils rentrèrent dans le château effrayés et cou- 
verts d'ignominie. 

Le sixième jour de mars , Gottschalk de ïhaihals 
vint en message d'Ypres à Efuges vers le prévôt à qui 
il parla ainsi : a Salut et amitié de la part de mon 
« maître et votre ami intime Guillaume d'Ypres , qui 
« vous promet publiquement,, autant qu'il est en 
« lui, un très-prompt secours à vous et aux vôtres» » 
Après que tout le monde l'eut applaudi , ayant été iur 
troduit dans une chambre , il dévoila au prévôt , à 
Guillaume de Wervick, à Bouchard et au peu de gens 
qu'ils avaiant admis en dedans avec eux, d'aulrçs 
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choses qu'il n'osait rapporter en public et qui trans^ 
portèrent toute la maison de joie, et leur donnèrent 
une telle confiance en Guillaume , qu'ils le nommèrent 
et le prirent pour comte. D'après ce secret rapportées 
sages et les faiseurs de conjectures regardèrent comme 
complice de la trahison ce Guillaume qui saluait les 
traîtres de notre pays après Faccomplissement de-leur 
crime , et leur oflrait de tout son pouvoir les secours 
les plus prompts en leur promettant par écrit force 
et caution. Lorsque l'envoyé s'en fut retourné , on 
s'empara des marchands de Flandre , de quelque lien * 
qu'ils vinssent à la foire d'Ypres, et on les força à 
jurer foi et hommage à Guillaume, et ainsi 'de le 
prendre pour comte. Cela fut fait par le conseil da 
prévôt et des siens qui espéraient ainsi que leur tra- 
hison envers le pieux comte Charles resterait impu- 
nie. Guillaume aurait été alors élevé au comté s'il 
fût aussitôt venu à Bruges pour venger le meurtre de 
son seigneur et neveu le comte ; mais comme Dieu 
n'en avait pas disposé ainsi , il fallait que les autres 
princes et peuples de la terre suivissent l'ordre divin , 
et se liguassent tous unanimement pour venger la 
mort du très-pieux comte. Les habitans des faubourgs 
de notre ville entraient en apparence dans les des- 
seins de leurs seigneurs, le prévôt, ses coi^pables 
neveux et le châtelain, et tâchaient de découvrir 
les secrets de leurs conseils , afin qu'instruits par .ce 
stratagème de leurs ruses et machinations , ils pussent 
se précautionner contre eux. 

Dans ce temps , le prévôt et les siens ne cessaient , 
par des conférences, de circonvenir tous ceux qu'ils 
pouvaient, les engageant, par un grand jnombre de 
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prësens et de promesses, à embrasser leur parti. Il 
manda à Guillaume qu il lui donnerait le comté , et 
l'exhorta , à cet effet , à recevoir hommage et serment 
de tous les Flamands qu'il pourrait réuiiir par forcé 
ou par l'appât d'une récompense ^ il'fit savoir aux ha- 
bitans de Fumes , ses alliés , quHls fissent à Guillaume 
serment et hommage. U envoya aussi à Févêque de 
Noyon une lettre par laquelle il se justifiait d^avoir 
trempé, soit de conseil, soit de fait, dans la trahison en- 
vers le comte ; il le priait , par son ardent amour pour 
les fils de l'Église , de secourir promptément de ses con- 
seils lui et ses chanoines , et de venir promptément, 
en vertu de son autorité pontificale , purifier Téglise 
et célébrer l'office divin. U envoya à Jean, évêque 
de Térouane , une lettre dont la teneur était la même. 
Il fit dire à Robert , alors à Kackzercke * , qui avait 
épousé une de ses nièces , de fortifier avec le plus 
grand soin sa maison et ses propriétés „ jusqu'à ce 
qu'on eût établi dans le comté le pouvoir de Guillaume 
d'Ypres. Ce Robert était un chevalier libre avant 
d'épouser la nièce du prévôt ^ mais après l'avoir eue 
pendant un an , selon la loi des comtes de Flandre, il 
était .devenu de condition servile et appartenait au 
comte : d'oii s'éleva entre le pieux comte Charles et le 
prévôt et ses partisans un si funeste débat sur le ser- 
vage et la liberté. Le prévôt manda aussi aux Flamands 
qui habitaient dans le voisinage, sur les bords de la 
mer , qu'ils vinssent avec leurs forces au secours de 
lui et de ses neveux , s'il arrivait que quelqu'un s'éle- 
vât dans le royaume et dans le comté pour venger le 
comte. 

' Près de Dixmnd«. 
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Il ordonna expressément h nos citoyens d'entourer 
le,faubourg de fosses et de palissades , à Fabri des- 
quels ils pussent se défendre contre quiconque les 
attaquerait. Les citoyens ceignirent en effet le fau- 
bourg de palissades , mais dans une autre intention 
qit'on ne le leur avait recommandé et ordonne, ainsi 
que la suite le fit voir. Sous la conduite du châtelain 
ils enlevèrent hors du faubourg les palissades et les 
pièces de charpente employées en fortifications par 
le feu comte et par Frumold le jeune , qui se doutait 
que la proscription s'étendrait sur ses biens , et s'em- 
parèrent de tout ce qui pouvait servir à les retran- 
cher ; ils bâtirent pour leur défense des tours, des 
forts, et s'assurèrent des moyens de sortie contre leurs 
ennemis. Tout le monde se hâtait pour terminer ces 
ouvrages , aussi bien le clergé que le peuple. On ne 
goûta aucun repos, employant la nuit à veiller et le 
jour à travailler, jusqu'à ce que, les fortifications du 
faubourg étant achevées , on établît des gardes à 
chaque porte, aux tours et aux forts, afin que per- 
sonne n'en sortit sans qu'on le sût , et qu'on n'y laissât 
entrer que les citoyens. 

Le lundi 7 mars , Dieu tira du fourreau le glaive de 
la vengeance divine contre les ennemis de son Église, 
et excita le cœur d'un chevalier , nommé Gervais , à 
faire tomber sur eux un châtiment plus terrible et plus 
prompt qu'on ne croyait alors. Ce chevalier sévit de 
toute sa colère et de toute sa puissance contre ces 
scélérats et abominables serviteurs qui avaient livré 
à la mort l'excellent, le pieux, le juste prince, an 
moment où il était humblement prosterné , adressant 
à Dieu et aux saints , pendant le service divin , l'hom- 
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mage de sa vénération dans le saint temps du carême, 
dans nn saint lieu et dans une sainte prière, tandis qu'il 
se croyait en sûreté au milieu d'eux. Gervais , l'un des 
familiers et des fidèles de son maître, le très-pieux 
Charles , et qui avait été son camérier et admis à ses 
conseils tant publics que secrets, affligé et irrité de la 
mort de son très-cher maître, marcha entouré d'upe ar- 
mée formidable de gens de pied et d'un cercle épais de 
chevaliers et d'armes, et, ainsi garanti des nnemis de 
Dieu comme par un rempart , il courut assiéger un 
lieu nommé Ravenscot , que les traîtres avaient muni 
de fortifications pour leur défense, lieu invincible et 
inaccessible tant par sa position naturelle que par ses 
fortifications. Gervais fit un grand butin des trou- 
peaux de cette ville et des environs. Cependant tous 
ceux du parti de ces scélérats vivaient sans inquiétude, 
croyant que personne au monde ne voudrait ni ne 
pourrait s'élever contre leurs maîtres, puisque ces mi- 
sérables avaient commis sur leur seigneur comte un 
crime si audacieux. Dieu les avait aveuglés, tant ceux 
qui avaient trahi le comte que ceux qui leur prêtaient 
secours , et il voulut que , privés de raison et de pru- 
dence , après avoir été précipités dans tous les crimes 
par l'ivresse de la colère et de la fureur, ils se lais- 
sassent égarer par la crainte. Se croyant en sûreté 
et pensant que tous les habitans du royaume étaient 
leurs amis ou moins forts qu'eux, ils étaient sans pré- 
caution contre l'attaque d'un petit nombre d'ennemis; 
c'est pourquoi Gervais fit un si grand butin dans son 
expédition auprès de Ravenscot. Les assiégés surpris 
et stupéfaits de cette subite attaque , et en trop petit 
nombre pour se défendre contre tant de milliers d'a- 
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gresseurs , désespérèrent de leur vie , et se rendirent 
aussitôt à Gervais, à cotiditioii qu'on les laisserait sor- 
tir avec leur vie et leurs membres. Les chevaliers et 
les gens de pied qui assiégeaient Ravenscot en ayant 
chassé les habitans, se précipitèrent dans la ville et 
ravagèrent tout ce qu'ils y trouvèrent. Les gens de la 
garnison mise là par les traîtres s'enfuirent dans la 
nuit , accoururent vers nous et racontèrent l'événe- 
ment au prévôt et aux siens , qui furent alors saisis 
d'une crainte qui ne leur laissait point de relâche et 
changea la disposition de leur esprit, abaissant cette 
fierté et cet orgueil qui les avaient rendus jusques alors 
féroces , sans modération et sans humilité. Le jeune 
Robert, dont le domaine avait été en peu de temps 
détruit par le fer et le feu , s'efforça avec quelques 
chevaliers de marcher contre Gervais et les siens; 
mais , lorsqu'il fut instruit de leur grande multitude , 
il abandonna son expédition. Il serait trop long d'in- 
sister sur la crainte et la douleur dont furent tour- 
mentés les traîtres, et de dire la joie qui transporta 
tout le monde, excepté eux , lorsqu'on apprit de toutes 
parts que l'équitable main de Dieu avait commencé la 
vengeance. 

Le mardi 8 mars , la ville de Ravenscot fut incen- 
diée et détruite par le fer et la flamme ; on brûla aussi 
près de Bruges la maison de Wilfrid Knop , frère du 
prévôt, et qui avait conspiré la mort du comte. En- 
suite Gervais s'approcha avec toutes ses forces de k 
place dans laquelle s'étaient retranchés les traîtres, 
et fit des excursions aux environs, empêchant qu'ils 
ne pussent sortir par les faubourgs. Nos bourgeois 
apprenant que Dieu commençait si promptement sa 
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vengeance se réjouissaient, mais seulement dans le 
fond de leur cœur, n'osant le faire hàùtelfiént à 
cause des traîtres qui allaient et venaient encore tran- 
quillement et hardiment parmi eux; ils rendaient 
grâces en eux-mêmes à Dieu qui , dans ce lieu d'hor- 
reur et de confusion, daignait jeter sur ses fidèles an 
œil de miséricorde , et se hâtait d'exterminer les exé- 
crables homicides qui, jusqu'alors, avaient opprimé le 
peuple de Dieu par des ravages , des incendies , des 
meurtres et toute sorte de troubles. Usr envoyèrent en- 
suite des députés à Gervais et aux siens, pour con- 
clure ensemble un traité de foi , d'amitié et d'alliance 
inviolable. Us conspirèrent aussi la vengeance de leur 
comte, et promirent le jour suivant d'introduire les 
gens de Gervais dans leur ville , et de les recevoir 
comme d^es frères dans leurs retranchemens. Je ne 
pourrais exprimer la joie qui transporta Gervais et les 
siens à cette députation , car ils virent que ce qu'ils 
allaient faire pour venger le comte leur était ordonné 
de Dieu. Gervais et les siens se lièrent avec les dépu- 
tés de nos citoyens, et ils se promirent par un même 
serment foi et alliance pour venger leur seigneur, le 
très-juste comte de notre pays. Cette conspiration, 
entièrement ignorée des traîtres et de plusieurs de nos 
citoyens , n'était connue que des plus sages de notre 
ville , qui réglèrent secrètement et pendant la nuit ce 
projet salutaire à tous. 
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CHAPITRE VII. 

Siège du château de Bruges. — Arrivée d'auxiliaires. — Supplie^ 

de quelques-uns des traîtres. 

Le mercredi 9 mars , jour de l'octave du martyre de 
notre bienheureux comte , Gervais , d après ce qui 
ëtait convenu avec nos citoyens , fut reçu dans le fau- 
bourj; , près des ar^nes, à l'occident du château, ce 
qui devait être une grande calamité pour les traîtres ; 
auparavant il avait eflrayé, ce même jour , par Tincei^ 
die de leurs maisons, Bouchard, le jeune Kobert et 
leurs complices , qui , voyant leurs demeures brûler , 
sortirent de tous côtés du château pour voir s'ils pour- 
raient s'emparer de ceux qui y mettaient le feu. Vers 
le côté oriental du château , les flammes poussées par 
les vents consumèrent trois grandes maisons; les ci- 
toyens y coururent pour voir avec Bouchard et ses 
chevaliers, ignorant l'alliance conclue entre les bour- 
geois et Gervais , et la plus grande partie d'entre eux 
suivaient à main armée ces scélérats. Isaac , qui pen- 
dant la vie de Charles , le pieux comte , avait été son 
camérier et admis à ses conseils et à sa familiarité , et 
qui depuis avait été à la tête du complot, sortit de la 
ville à cheval avec ses chevaliers. Enfin les chevaliers 
des deux partis étant venus en présence , les traîtres 
virent qu'en si petit nombre ils ne pourraient tenir 
contre une armée si considérable, et prirent la fuite; 
mais les assiégeans les ayant poursuivis à grands pas. 
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les forcèrent à fuir jusqu'au château. Lorsqu'ils furent 
parvenus dans la ville, Bouchard et les siens s'ar- 
rêtèrent quelque temps devant la maison de Didier , 
frère dlsaac, pour délibérer sur ce qu'ils avaient à 
faire. Pendant ce temps Gervais, les poursuivant avec 
violence , arriva à nos portes , vers l'occident , et là , 
ayant juré et reçu la foi des citoyens, il se précipita 
dans la ville avec une très-forte troupe. Les citoyens 
étaient alors dans leurs maisons tranquilles comme à 
l'ordinaire -, car le soir approchait , et un grand nombre 
d'entre eux , ignorant ce qui se passait , s'étaient mis 
à dîner. 

Comme les traîtres , troublés d'avoir été forcés à 
fuir, consultaient sur ce qu'ils avaient à faire, ils 
aperçurent les assiégeans qui se précipitaient sur les 
places, et les attaquaient avec des lances, des flèches 
et toute sortes d'armes. Tous les citoyens , émus par 
ce tumulte effrayant, le bruit des armes et les cla- 
meurs qui tonnaient de toutes parts , coururept se 
préparer à combattre , les uns pour défendre la place 
contre Gervais, ignorant le traité conclu -, les autres, 
qui en étaient instruits , pour aider de toutes, leurs 
forces son attaque, et forcer les traîtres à fuiç dans 
le château. Lorsque les citoyens furent instruits du 
traité et des sermens que Gervais leur avait prêtés , 
ils s'élancèrent , par le pont du château , contre ceux 
qui le défendaient et combattaient en faveur de^scér 
lérats. Sur un autre pont , qui conduisait à la maison 
du prévôt , un grand combat eut lieu , et on s'y battit 
à coups de lance et d'épée^ sur un troisième pont, 
situé du côté de l'orient , et qui allait jusqu'aux portes 
du château, se livra un terrible cpmbat, au j)oint 
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que ceux qui étaient dans le château ,. ne pouvant 
soutenir l'impétuosité du choc , brisèrent le pont, et 
fermèrent les portes sur eux. Partout où les citoyen» 
purent approcher de ceux du château , on combattit 
avec un acharnement extraordinaire , jusqu'à ce que 
ceux-ci se vissent dans l'impossibilité de tenir ; ainsi 
surpris et livrés par les citoyens , bon gré mal gré , 
ces misérables furent poussés dans le château ; beau- 
coup furent blessés , et ils étaient inanimés de crainte 
et de douleur en même temps que harassés par la fa- 
tigue du combat. 

Cepepdant , au moment de l'irruption de Gervais 
dans la ville , Isaac , s'enfuyant du lieu où ils étaient 
à délibérer, se réfugia dans sa maison qui était assex 
forte. Après avoir passé le pont qui s'étendait de* 
vaut sa maison,. il le renversa et le brisa afin de 
n'être point poursuivi dans sa fuite. Dans ce temps 
on prit George, le principal chevalier des traîtres, 
et qui, avec Bouchard, avait tué le comte. Le che- 
valier Didier, frère du traître Isaac, le renversa de 
cheval, et lui coupa les deux mains. Ce Didier , quoi- 
que frère d'un traître , n'était cependant pas complice 
de la trahison. Le misérable George se réfugia , les 
mains coupées , dans un lieu où il espérait demeurer 
caché ; mais ayant été aussitôt dénoncé , il fut traîné 
vers un certain Gautier , chevalier âk Gervais 5 ce 
chevalier , assis sur son cheval , ordonna à un jeune 
spadassin d'une grande férocité de le tuer : celui-ci , 
se précipitant sur George , le frappa de son glaive ^ 
et le renversa à terre ; ensuite , le spadassin l'ayant 
jeté par les pieds dans un cloaque, l'y plongea 
malgré lui comme il le méritait. On avait pris aussi 
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un homme nommé Robert, de la maison du châtelain 
Haket, dont il était coureur et domestique; il fat 
tué au milieu de la place publique , et on le traîna 
dans les marais. On s'empara encore du plus miséra- 
Ue des serviteurs de Bouchard , nomme Fromald , 
qui , s'enfuyant , s'était caché entre deux matelas , 
après avoir revêtu des habits de femme .pour se dé- 
guiser; on le tira de là, et' on le conduisit au mi- 
lieu de la place publique, où, à la vue de tous, 
on le pendit ]a tête en bas, au moyen dun bâton 
passé dans les jarrets et les jambes, afin d'augmenter 
rignominie et le déshonneur des traîtres assiégés, 
qui^ se tenaient dans la galerie et les tourelles du 
comte, témoins du spectacle de leur opprobre. Pen- 
dant ce temps , ils ne cessaient de tirer des traits, de 
jeter à Fenvi des pierres , et de lancer des javelots du 
haut des murs. 

Le jour fini , la nuit se pas^ de part et d'autre en 
crainte et en incertitude, et on se dressa des em- 
bûches. Les assiégeans veillèrent de peur que quel- 
qu'un des assiégés ne se dérobât par la fuite , ou que 
quelqu'un ne pénétrât secrètement dans les murs pour 
leur porter secours ; ensuite , pendant tout le temps 
du siège , on veilla et on se dressa des embûches. 
Très-souvent les assiégés attaquaient de nuit les as- 
siégeans , et leur livraient un très- violent combat. 
On se battait pendant la nuit avec plus d'ardeur que 
pendant le jour-, parce que le jour, à cause de leur 
crime honteux , les assiégés n'osaient se montrer. Ils 
espéraient pouvoir se cacher, et s'échapper d'une 
manière quelconque , pensant que , s'ils parvenaient 
à s'enfuir , nul d'entre eux ne serait soupçonné du 
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crime de trahison. Ils combattaient de nuit avec d^au- 
tant plus d'ardeur qu'ils se flattaient de sortir bientôt 
par le secours des chefs du siège, qui promettaient dy 
donner les mains , et ils comptaient se disculper faci- 
lement de leur crime. Mais les princes s'inquiétaient 
peu de ce qu'ils promettaient aux assiégés, et des ser- 
mens qu'ils pouvaient leur faire , car ce n'était qu'un 
moyen de leur extorquer l'argent et le trésor de l'ex- 
cellent comte. Ils le firent à bon droit , et reçurent 
des assiégés le trésor du comte , et en outre beaucoup 
de dons , mais sans se croire obligés d'observer au- 
cune foi ni serment avec les serviteurs impies qui 
avaient mis à mort leur seigneur légitime et naturel. 
Ceux-ci demandaient à leurs ennemis de les sauver 
conformément à la foi et aux sermens qu'ils leur 
avaient jurés; mais les autres n'étaient point liés à des 
gens qui avaient tué leur maître et le père de tout le 
comté. C'eût été avec plus de justice que ceux.qui 
avaient chéri le comte , même après sa mort , s'é- 
taient rassemblés pour le venger , et avaient souffert 
les craintes, les veilles, les blessures, les attaques, 
et toutes les adversités qu'on a coutume d'éprouver 
dans un siège , c'eût été avec plus de justice, dis-je, 
qu'ils eussent obtenu le château, le trésor, et toutes 
les choses appartenant au comte, après la mort de 
leur maître, que ces abominables traîtres, avaient 
détruit et sa maison, et les richesses du pays. Les assié- 
geans et les assiégés avaient à cet effet de fréquentes 
conférences , et les assiégés demandaient seulementà 
être absous du crime de trahison. 

Le jieudi 10 mars, Siger, châtelain de Gand ^ ac- 
courut au siège avec toutes ses forces, -ainsi, gue le 
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frère de Baadonin d'Alost, nommé Jeanl, Dans la nuit 
de ce jeudi, Isaac, qui avait le sentiment de son 
crime et du châtiment qu'il méritait, tourmenté de 
la crainte de la mort , s'enfuit avec son écuyer. Sa 
femme , leurs serviteurs et suivantes , et enfin tous 
ceux de sa maison se cachèrent également où ils 
purent trouver un asile. Dans la précipitation de 
cette fuite nocturne , ils abandonnèrent aux enne-^ 
mis, et sans aucune défense, leur maison, la plus 
grande partie de leurs meubles , et tout ce que jus- 
qu'alors ils avaient possédé en toute lijjerté et pou- 
voir. Le châtelain de Gand et Jean en étant instruits 
y accoururent de très-grand matin avec un grand 
nombre d'assiégeans et pillèrent tout ce qu'ils trou- 
vèrent à emporter pour leur usage. Enfin, ils mirent 
sous les toits des torches enflammées et incendièrent 
les maisons , les greniers et tout ce qu'ils trouvèrent 
de combustible. Le tout fut si promptement détruit 
par l'incendie et les tourbillons des flammes qu'ex- 
citaient les vents , qu'il fut reconnu, à la grande^ sur- 
prise de tous , que jamais tant de bâtimens et de bois 
n'avaient été réduits à rien en aussi peu de temps. 

Le vendredi 1 1 mars , Daniel de Termonde , un 
des pairs du comté, qui avait été, avant leur trahison, 
fort lié avec le prévôt et ses neveux, accourut promp- 
tement au siège ainsi que Richard de Woldmàn, ïhierri 
châtelain de la ville de Dixmude , et Gautier , bou- 
teiller du comte. Chacun de ces princes vint avec 
toutes ses forces pour venger la mort de leur comte 
et seigneur. Après s'être tous rassemblés avec nos ci- 
toyens et tous les grands occupés au siège, avant 
qu'on leur permit d'entrer dans la ville , ils jurèrent-, 
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pour le salut et l'avantage de nos cito> eus , de res- 
pecter inviolablement les habitations et propriétés. Us 
firent en même temps le serment d'attaquer ensuite, 
avec une même ardeur et impétuosité, leurs ennemist 
ces parricides impies, de les assiéger , et s'il plaisait à 
Dieu de les vaincre, de n'épargner la vie d'aucun 
coupable , de ne point les faire échapper ni sauver par 
aucun artifice , mais de les anéantir et d'agir , par le 
jugement commun des grands, pour l'honneur da 
royaume et le salut de ses habitans. On promit ausâ 
de conserverjce qui appartenait aux citoyens et à tous 
ceux qui contribueraient par leurs travaux à venger 
la mort du comte. 

Le samedi i ik mars , les princes ordonnèrent que 
tous ceux qui étaient occupés au siège attaquassent 
le château de tous les côtés accessibles. Vers midi , 
les chevaliers et les citoyens s'armèrent, investirent 
les portes du château, et y mirent le feu. Dans 
cette attaque, ils incendièrent une porte de derrière 
qui tenait à la maison du prévôt. Comme ils attei- 
gnaient les grandes portes du château et y mettaient 
un amas de foin et de paille sèche , et qu'un des ch^ 
valiers s'avançait pour mettre le feu à la paille, les 
assaillans furent accablés de pierres , de bâtons , de 
traits et de flèches qu'on lançait du haut des murs; 
en sorte que beaucoup d'entre eux furent blessés par 
des monceaux de pierres qu'on leur jetait du hattt 
des tours -, les casques furent brisés , et à peine pa^ 
vinrent -ils à se sauver sains et saufs sous la tor- 
tue qu'ils avaient formée près des portes et dont ik 
s'étaient couverts pour mettre le feu. Quiconque 
était atteint d'une pierre jetée d'en haut, qndlle 
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que fût sa force et sa vigueur, était renversé avec 
violence , et demeurait tout brisé , mourant et sans 
mouv^nent. Dans cette attaque , un homme d armes 
du dehors mourut le cœur traversé d'une flèche. Par- 
tout un tumulte et des cris effroyables , et un combat 
très- violent ; le bruit et le fracas des armes étaient 
répétés dans la profondeur des airs. Le combat dura 
jusqu'au soir , et les as^égeans n y ayant éprouvé que 
perte et dommage , s^oignèrent des murs et des 
tours du château , et rassemblèrent tous ceux de leur 
parti , inquiets des dangers de la nuit. Cette attaque ne 
fit qu'animer de plus en plus les assiégés qui voyaient 
les assiégeans chassés loin de leurs murs , et accablés 
de pertes et de blessures. 



CHAPITRE VIII. 

Augmentation des forces des assiégeans. — Arrivée de la comiesse 
de Hollande. — Reliques emportées de Téglise. -r- L^ assiégés 
fortifient le château. 



Le i3 mars , de part et d'autre on garda, comme 
c'était le jour du dimanche , une apparence de paix. 

Le 1 4 niars , les bourgeois de Gand avec une troupe 
de brigands des campagnes d'alentour , très-avides de 
butin , s'assemblèrent pour venir au siège •, car leur 
châtelain leur avait mandé de rassembler leurs forces, 
de réunir leur commune et de venir en armes attaquer 
le château pour leur propre compte, comnfe des 
hommes fameux dans les combats et les batailles , et 
habiles à renverser les places assiégées. Lorsqu'ils ap- 
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prirent qu'ils iraient au siège pour leur propre compte, 
ils s'associèrent tous les archers, les ouvriers habiles 
dans les métiers , les brigands intrépides , les homi- 
cides, les voleurs et tous hommes audacieux aux 
cruautés de la guerre , et chargèrent d'armes trente 
chariots. Ils accoururent à pied et à cheval , espérant 
qu'ils obtiendraient de grosses sommes d'argent si les 
assiégés se rendaient à eux. Leur armée était innom- 
brable et pleine de courage S'étant approchés des 
portes de notre ville, ils voulaient entrer par violence*, 
mais la multitude qui était en dedans s'opposa à eux, 
et le combat se fût presque engagé de tous côtés, si 
les plus sages dans chaque armée ne se fussent ac- 
cordés. S'étant donné les mains, ils promirent, parla 
foi et le serment, de se réunir à nous pendant ce siège 
dans la même intention, les mêmes armes et les mêmes 
desseins , de conserver sains et saufs les propriétés 
et les effets de nos citoyens, de ne retenir avec eux 
que les habitans du pays et ceux qui étaient habiles 
dans le combat, et de renvoyer les autres. Les gens 
de Gand entrèrent donc avec toute leur troupe et 
remplirent les lieux qui étaient à l'entour du château. 
Ensuite les travailleurs et les ouvriers préparèrent leurs 
échelles pour escalader les murailles. 

En ce même temps, Razon de Gavres, bouteiller, 
revint de Saint-Gilles , et, très-justement affligé de la 
mort de son seigneur le comte , vint au siège avec 
toutes ses forces. 

Le mercredi i6 mars , la nuit où se célèbrent les 
vigiles de Sainte Gertrude, la comtesse de Hollande' 

' Pdtronille, fille du duc de Saxe , veuve de Florent ii, dit le Gros /et 
qui administrait le comte de Hollande , comme tutn<56 de son filsTh^sni* 
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vint au siège avec son fils et un grand nombre de gens. 
Elle espérait que tous les princes qui étaient alors au 
siège créeraient son fils comte, nos citoyens et plu- 
sieurs princes le lui ayant fait entendre. La comtesse 
se montrait fort gracieuse envers eux, et s'efforçait, 
par de nombreuses promesses et beaucoup de prë- 
sens , de disposer à Famitié pour elle l'esprit de tous 
les grands. Ce jour, Froulphe etfiaudouîn, chevaliers 
de Somerenghen, vinrent, comme de la part de Guil- 
laume dTpres , annoncer aux princes qui étaient au 
siège que le roi de France avait donné le comté au- 
dit Guillaume dTpres -, ce qui les mit tous dans l'in- 
quiétude , ayant promis à ladite comtesse d'élire son 
fils. Ces chevaliers avaient annoncé faussement ce 
mensonge , afin de retarder par cette ruse le dessein 
qu'avaient les chefs du siège d'élire comte le fils 
de ladite comtesse. A cette nouvelle, les chefs s'in- 
tlignèrejit, si cela était vrai, que le roi eût donné le 
comté à Guillaume d'Ypres. Ils jurèrent donc tous 
ensemble et promirent de ne jamais combattre sous 
ce comte de Flandre -, car il était suspect à tout le 
monde et accusé d'avoir pris part au meurtre du 
seigneur comte. 

Le jeudi 17 mars, les chanoines de Saint-Donatien 
escahidèrent au moyen d'échelles , avec la permission 
et le consentement des princes , les murs du côté 
méridional du château ^ ils en tirèrent les châsses , 
les reliques , les cercueils des Saints ; ils enlevèrent 
et transportèrent dans l'église de Saint-Christophe, 
située sur la place publique , les tentures , les tapis- 
series, les tapis, les longues chappes de soie, les 
vétemens sacrés , un amas de livres , les ustensiles 
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de rëglise, et tous les autres objets qui lui apparte- 
naient. Le prëvôt , quand il vit sa fortune tout-à-£ût 
changée , souffrit de mauvais gré , par Tinterventioa 
de Frumold Tancien , qu'on enlevât les tablettes et 
les notes sur les revenus du comte , qu'il avait con- 
servées pour lui et pour son Guillaume dTpres, 
ainsi que toutes les reliques des Saints et les orne* 
mens du temple. L'église de Saint -Donatien de- 
meura donc déserte , abandonnée et dépouillée par 
les traîtres qui y tenaient leurs concubines , leurs la- 
trines 9 leur cuisine , leurs fours et toute sorte de 
saletés. 

Le très-pieux serviteur de Dieu , le comte Châties, 
gissait encore seul, abandonné à ses assassins , danste 
lieu où il avait reçu le martyre. Après que tout cequ'on 
avait permis d'emporter fut enlevé, les chanoines por- 
tèrent en pleurant les reliques des Saints, sans les cé- 
rémonies accoutumées , dans la douleur , les soupirs 
et ]es gémissemens. Il n'était permis qu'au clergé et 
à quelque peu de gens d'approcher pour emporter ce» 
reliques des murs de l'église , car des deux cAtés on 
se tenait sur ses gardes^ mais au milieu de tant d'ar- 
mes on respecta les Saints , et on donna sûreté et pas- 
sage à ceux qui les portaient. Ce fut une chose étran- 
ge et tout-à-fait singulière que cette procession dans 
laquelle Alger, camérier du prévôt, porta la croix 9 
vêtu d'une cappe à la manière des clercs *, désespérant 
de sa vie , il se sauva par ce déguisement. Tom les 
bons et tous nos citoyens s'affligèrent d'un tel événe- 
ment^ cependant ils se réjouirent d'être en possession 
des reliques des Saints , qui , si on les avait laissées 
dans l'église , seraient devenues la proie des ennemis 
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et des pillards de ce lieu , comme on le vit ensuite lors 
de la prise du château et de Fattaque de Tëglise. 

Je dois remarquer que dans un si grand tumulte , 
au milieu de Fincendie de tant de maisons embrasées 
par les assièges qui du château lançaient pendant la 
nuit sur les toits des flèches enflammées, ou au de- 
hors par des voleurs qui espéraient enlever quelque 
chose, parmi les périls de tant de nuits et les combats 
de tant de jours , moi, Galbert , n'ayant pas la faicultë 
d'écrire, j'ai noté sur mes tablettes les principales cho^ 
ses, en attendant que, dans quelque nuit ou quelque 
jour de paix, je pusse mettre en ordre, selon les évë- 
nemens, le récit que je fais maintenant, et que j^ai ainsi 
transmis aux fidèles dans la périlleuse situation que 
vous voyez et lisez. Je n'ai pas noté, à cause de la 
confusion et du grand nombre , ce que chacun faisait ; 
je me suis seulement appliqué à consigner ce qui a été 
hit et ordonné en commun danS le siège -, et ce que 
j'en ai recueilli, je me suis forcé , bien à contre cœur, 
à le coucher par écrit. 

Voici quelle était la construction des échelles. D'a- 
bord on fabriqua une très-large échelle avec des che- 
villes, presque de la hauteur des murs du château ; à 
droite et à gauche on fit , avec des perches extrême- 
ment solides , des palissades en forme de murailles ; 
on fit devant les échelles une palissade semblable , 
sur laquelle on coucha en long une échelle plus étroite 
et plus longue , construite de la même manière , afin 
qu'après qu'on aurait dressé la grande échelle , l'é- 
chelle plus étroite tombât dans l'intérieur des murs , 
et que les palissades à droite , à gauche et en avant , 
servissent pour la défense de ceux qui monteraient. 
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Il ne faut pas passer soas silence qu il y avait pln^ 
sieius hommes renfermes dansle château, qui n étaient 
coupables de la mort du comte ni de fait ni Vie con- 
sentement, mais qui s'étaient trouvés avec les coupa- 
bles , le jour où ceux-ci furent renfermés entre leurs 
murs. 11 y en avait aussi plusieurs qui étaient entrés 
de leur plein gré avec ces scélérats , et qui , quoiqu'ils 
n'eussent pas participé au meurtre de fait et matériel- 
lement, y avaient cependant donné leur assentiment 
Un grand nombre aussi , le premier jour et les jours 
suivans du sicge , étaient entrés par Tappât des ré- 
compenses et du gain. Parmi ceux-là était un cruel 
archer , nommé Benkin , adroit et agile à lancer des 
(lèches-, lorsqu'il parcourait les murs en combattant, 
courant de côté et d'autre , quoiqu'il fût seul on eut 
dit qu'il y en avait plusieurs qui nous accablaient de 
coups du haut des remparts et sans aucun relâche. 
Quand il tirait sur les assiégeans , on distinguait son 
trait de tous les autres , parce qu'il frappait ceux qui 
étaient sans armes des blessures les plus graves 5 et 
quant à ceux qui étaient armés, exempts de blessures 
mais non de contusions , ils fuyaient épouvantés. U 
y avait aussi avec ces coupables le chevalier Weriot, 
qui depuis sa jeunesse avait toujours été voleur et bri- 
gand. Il fit un très-grand carnage parmi les assaillans 
en les accablant de pierres qu'il leur lançait de sa main 
gauche seulement. Dans les murs s'étaient rassem- 
blés pour cette œuvre criminelle un grand nombre 
de coupables et de leurs alliés , appliqués les jours et 
les nuits aux veilles, aux combats, aux attaques et à 
diflérens travaux. Ils avaient comblé les portes du châ- 
teau de tas de terre, de pierres et de fumier , depuis 
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le bas jusqu'en haut, de peur que du dehors, en in- 
cendiant et en brûlant les portes , on ne pût pënëtrer 
jusqu'à eux. On avait mis le feu du côté de Forient, et 
les grandes portes avaient été presque brûlées , en 
sorte qu'on y eût fait une très-grande ouverture , si 
elles n'avaieni ëté fermées par cet amas de matières. 
Enfin , comme au dedans on avait obstrué les portes 
de monceaux de terre et de pierres , au dehors les 
assiégés , aussi-bien que les assiégeans, avaient de tous 
côtés détruit les ponts qui autrefois allaient droit au 
château ; en sorte qu'il ne restait plus aux assiégeans 
aucun moyen d'entrer ni aux assiégés aucun de sortir» 
Tranquilles donc sur leurs portes , les assiégés s'ef« 
forcèrent de boucher celles de l'église du côté du 
midi , celles de la maison du comte qui avaient une 
sortie dans le château , et les passages qui, du cloître, 
s'étendaient également dans le château : afin que si 
par malheur on les chassait du château du comte , ils 
pussent se retirer dans sa maison, dans celle du pré- 
vôt , dans le réfectoire , dans le cloître des frères et 
dans l'église. L'église de Saint-Donatien était bâtie en 
forme de rotonde élevée , couverte d'un dôme artis- 
tement construit de tuiles et de briques. Autrefois le 
toit de cette église était bâti en bois , et on avait 
élevé au dessus un clocher travaillé avec art-, de sorte 
qu'il se faisait remarquer par l'éclat de sa beauté , s'é- 
levant comme le siège de l'empire , et placé au milieu 
du pays comme pour commander la paix , Tordre , 
l'obéissance aux droits-et aux lois, d'où le pays rece- 
vait repos et justice. Tout le bois avait été autrefois 
consumé par le feu ; c'est pourquoi on avait fait , 
pour éviter ce danger , un tel ouvrage avec de l'ar- 

20 
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esprit irrite et opiniâtre, les uns pour assaillir, les 
autres pour résister. 

Ce même jour, nous apprîmes par les hommes 
d'armes de labbesse du couvent d' Aurigny FaTentare 
d'Isaac, qui, la nuit de sa fuite, vint auprès dTpres, 
croyant arriver à Gand. 11 s'enfuit de là à Steenvorde, 
métairie de Gui son gendre, et Tayant considté, 
pendant la nuit il alla à Térouanne, et à la dérobée*, 
il revêtit Thabit monastique. Mais la nouvelle de sa 
fuite était répandue partout et le rendait Fobjet des 
recherches générales ^ en sorte qu'il ne pouvait se 
cacher nulle part qu'on n'en fût aussitôt instruit. Cest 
pourquoi Ârnoul , fils d'un avocat de Térouanne , in- 
formé de la retraite d'isaac , se précipita dans le cloitre 
des frères de cette ville, et le trouva la tête cachée dans 
un capuchon , dans l'église , et ayant l'air de méditer 
les psaumes. L'ayant emmené captif, il lé força, en le 
frappant de verges et en le chargeant de fers , de lui 
déclarer le nom des coupables qui avaient trahi le 
comte. Isaac avoua ce qu'il avait fait ainsi que les 
autres coupables qu'il nomma; ajoutant que plusieurs 
avaient été complices du crime , et moteurs du com* 
plot , avaient dirigé ceux qui avaient matériellement 
tué le comte ; il désigna, comme ayant trempé avec loi 
dans la perfide conjuration , Bouchard , Guillaume de 
Wervick,Enguerrand d'Esne, le jeune Robert,'Wilfeid 
frère du prévôt , et quelques pervers homicides qu'il 
nomma en même temps. Quelques uns ont rapporté 
qu'lsaac dit que, dans le creux d'un chêne placé dans 
le verger adjacent à sa maison , il avait . caché de 
l'argent bien avant dans la terre. Les.chevaliersde 
notre ville allèrent le chercher et creusèrent partout 
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jusque dans lés entrailles de la terre , mais ce fut 
inutilement. 

Le vendredi 1 8, mars, on dressa des échelles contre 
les murs, et de part et d'autre on s'assaillit à coups dé 
flèches et de pierres. Ceux qui avaient planté les 
échelles s'avançaient protégés par leurs boucliers \ 
et couverts de cuirasses 5 un grand nombre suivait pour 
voir de quelle manière on dresserait les échelles contre 
les murs -, car, appesanties par la mousse et Thumidité, 
elles étaient très-lourdes , ayant en hauteur environ 
soixante pieds d'hommes ; la largeur de l'échelle in^ 
férieure était de douze pieds, l'échelle supérieure 
était beaucoup plus étroite, mais aussi un peu plus 
longue. Pendant qu'on amenait ks échelles, ceux qui 
les traînaient aidaient de la main et de la voix ] les 
espaces de l'air retentissaient de cris-, et les habitans de 
Gand , armés , protégeaient de leurs boucliers ceux 
qui portaient les échelles. Les assiégés entendant et 
voyant cette manœuvje montèrent sur les remparts^ 
et, paraissant sur les fortificatioa$ , accablèrent ceux 
qui traînaient les éghelles d'une grêle innombrable 
de pierres et de flèches. Cependant des jeunes gens^ 
pleins de courage et d'audace , ayant dressé de petites 
échelles, que dix hommes pouvaient porter, dans le 
dessein d'aller à l'assaut avant qu'on eût dressé l^s 
grandes échelles, montèrent sur le mur Tua après 
l'autre. Mais , lorsque l'un d'eux s'efforçait d'atteindre 
au haut du rempart, quelques; uns des ennemis cachés 
en dedans pour tromper les assaillans, renversaiisnjt 
avec des lances, des piques et des traits, celui qui 
paraissait le pre^iier sur les échelles y, en sorte qu'U 
n'y eut plus personne asses; iotrépide ni asse^ ag^e^ 
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pour oser s avancer vers les assiégés pac ces petitei 
échelles. Pendant ce temps, d'autres s'efforçaient de 
percer la muraille avec des marteaux de maçon, et 
toutes sortes d'instrumens de fer , et en ayant enlevé 
une grande partie , ils se retirèrent pourtant sansavmr 
réussi. Comme la multitude qui traînait les échdQes 
avait presque escaladé les murs, et que départ et , 
d'autre on combattait avec plus d ardeur, les assiégés 
accablant les assaillans d énormes pierres , les épaisses 
ténèbres de la nuit vinrent séparer les combattam ; 
et les gens de Gand , ayant éprouvé un grand échec, 
attendirent le lendemain où , tous les assiégeans. se 
réunissant à eux, ils devaient dresser les grandes 
échelles et attaquer de vive force les assiégés. 

Le samedi 19 mars, au point du jour, les assié- 
gés pressés de différens côtés du château , après des 
combats renouvelés chaque jour, reposaient leurs 
membres fatigués; la valeur avec laquelle ils avaient 
combattu la veille contre les gens de Gand les jenr 
dait un peu plus tranquilles. Dans cette sécurité , les 
gardes des remparts étaient, àTapproche du jour, entrés 
dans la maison du comte pour se réchauffer auprès 
du feu à cause de la rigueur du froid, laissant yidf 
la cour du château. Nos citoyens , au moyen d^échelles 
minces et légères , qu'un seul homme pouvait porter» 
montèrent par le côté méridional du château, d*qtt 
on avait enlevé les reliques des Saints. Là , sans Inniît 
et sans pousser aucun cri, ils se réunirent en grands, 
corps, se préparant au combat, et ils réglèrent aus- 
sitôt qu'un petit nombre d'entre eux iraient vers les 
grandes portes pour enlever la terre et les pîecres 
qu'on y avait amassées, et introduire tous, les as- 
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^égeans qui étaient dehors , et qui ignoraient encore 
ee qui se passait. Du côte de Toccident, ils avaient 
aussi trouve une porte du château solidement fermée 
avec une clef et une serrure de fer , et qui n'était 
obstruée d'aucun amas de terre et de pierres. Les 
traîtres Pavaient laiss^ libre afin de pouvoir recevoir 
et faire sortir par là tous ceux qu'ils voulaient; afin 
de s'en procurer l'entrée , nos citoyens l'ouvrirent aus- 
sitôt à coups d'épée et de hache ; les clameurs et 
le bruit d'armes qui se faisaient autour de cette porte 
mirent en mouvement l'armée qui entourait le châ- 
teau , et elle s'y précipita en tumulte. Une troupe très- 
considérable des assiégeans fondit dans le château , 
les uns pour combattre, les autres pour piller tout 
ce qu'ils y trouveraient -, d'autres pour entrer dans 
l'église et , s'emparant du corps du comte Charles , le 
transporter à Gand. 

Alors les traîtres qui étaient plongés dans un pro- 
fond sommeil dans la maison du comte, réveillés par 
la terreur et les cris qui s'élevaient de tous côtés , ' 
et ignorant ce qui se passait, coururent pour voir la 
cause de tout ce bruit. Lorsqu'ils s'aperçurent des 
dangers dont ils étaient menacés , se précipitant sur 
leurs armes , ils se tinrent prêts devant les portes, at- 
tendant qu'on en vînt aux mains. Quelques-uns d'entre 
eux , pendant que nos citoyens entraient, furent pris 
dans le château à l'une des portes. Plusieurs chevaliers 
à qui avait été confiée la garde de ces mêmes portes , 
du côté de l'occident, s'exposèrent au-devant de la 
multitude de nos citoyens qui entraient , et ne pouvant 
rien de plus , ils se rendirent à la merci et compassion 
des vainqueurs. Quelques-uns craignant pour leur vie 
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d'un coup et assommant de son épëe plusieurs guer- 
riers épouvantés. Les nôtres mirent aussi en fuite le 
jeune Robert, sur lequel personne ne voulait mettre 
la main, parce qu'on le disait innocent de la trahison, 
et qu'il était chéri de tous dans le royaume , avant et 
même après le crime. Ce noble jeune homme re- 
fusait de fuir ] mais à la prière de ses amis il suivit 
les fuyards , et sans lui on se fut emparé en cet en- 
droit de Bouchard , de ses chevaliers et de tous les 
coupables de la trahison. Les traîtres s'étant réfugiés 
dans l'église , les citoyens ne les poursuivirent pas plus 
loin, mais retournèrent au butin et au pillage, courant 
çà et là dans la maison du comte , celle du prévôt, le 
dortoir et le cloître des frères. Tous les assiégeans en 
firent autant, espérant s'emparer du trésor du comte , 
et des meubles des maisons situées dans l'enceinte 
du château. Us enlevèrent dans la maison du comte 
plusieurs matelas , des tapis, du linge , des coupes, 
des chaudrons , des chaînes, des barres de fer, des 
liens, des cordes à boyau , des carcans, des brassards 
et tous les objets en fer qui servent aux prisons, les 
portes de fer du trésor du comte , les conduits en 
plomb dans lesquels coulait l'eau des toits, et ils enle- 
vèrent toutes ces choses , croyant qu'ils pouvaient le 
faire sans commettre aucune faute. Dans la maison du 
prévôt ils emportèrent les lits , les coffres , les sièges, 
les habits, les vases et tout le mobilier. Je ne parlerai 
pas de la quantité infinie de froment , de viande , de 
vin et de bierre qu'ils pillèrent dans le cellier du 
comte , celui du prévôt et celui des frères. Dans le 
dortoir des frères qui était plein d'habits chers et pré» 
cieux , ils firent un si grand butin qu'ils ne cessèrent. 



3i6 galbërt. 

depuis qu'ils entrèrent dans le château jusqu'à la nuit, 
d'aller et de revenir pour les transporter. 



CHAPITRE X. 

Faite da prëvdt. — Dissensions des assiëgeans. — Ib oécapent 
la partie inféiieure de Téglise.-^ Les assiégées eonerreiiC la tour 
et la tribune. 

Il ne resta donc aux assiégés que Féglise et K^ 
vivres qu'ils y avaient apportés avec eux , à savoûr, 
du vin , des viandes , de la venaison , des fromages, 
des légumes , et tontes les autres choses nëcessaireB 
à la vie. Nous ne devons pas passer sons silence les 
chefs des assiégés, à savoir, le châtelain Haket , Bou- 
chard, le jeune Robert, Gautier, fils de Lambert de 
Redenbourg, etWilfridKnop ; car le prévôt Bertnlpbè, 
la troisième nuit , c'est-à-dire la nuit du jeudi avaidt 
la prise du château , ayant donné de l'argent à Gaittièr 
le bouteiller jusqu'à la somme de quatre cents marcs, 
se suspendit à une corde , et se laissa glisser tout sie^ 
dessous la galerie , ayant plus de confiance eu ée 
Gautier^qu'en aucun homme du monde ; cepe^àift 
après l'avoir conduit dans un endroit désert , à Moéjf, 
Gautier le laissa exposé à ses ennemis, et réduH 1 
fuir , ne sachant où se réfugier dans ce Heu qui* Mi' 
était inconnu. 

Les assiégés réfugiés dans l'église, et montés daài 
la tour , lançaient des pierres sur la foule qui courait 
çà et là dans le château , et firent éprouver de funestes 
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accidens à ceax qui emportaient le batin et les mea- 
bles , car plusieurs périrent écrasés. Les vainqueurs du 
château dirigèrent aussitôt leurs flèches contré les fe- 
nêtres de la tour*, en sorte qu'aucune tête ne pouvait 
paraître sans devenir le but de ipille traits , de mille 
coups de fronde , et que toute la tour était hérissée 
de flèches qui tenaient après. Gomme de part et d'autre 
cela ne menait à rien , les assiégés jetèrent des flam-^ 
mes sur le toit de la tribune des chantres qui touchait 
à Féglise , dans l'intention de brûler la maison du pré- 
vôt, voisine du même toit; mais ils ne réussirent pas 
dans ce projet , et courant çà et là dans la nef , le 
chœur et le sanctuaire intérieur, armés et sur leurs 
gardes, ils étaient tourmentés de la crainte que quel- 
qu'un nosât entrer par les fenêtres, ou fondre avec 
violence par les portes de l'église. 

Dès le grand matin, un jeune homme de la troupe 
des gens de Gand, montant par une échelle à la princi- 
pale fenêtre du sanctuaire de l'église, et brisant avec 
son épée et sa lance les vitraux et les ferrures qui 
la fermaient, il descendit hardiment, et ouvrit un 
coffre du sanctuaire pour y chercher du butin. S'é- 
tant penché, il commençait à fouiller et à fourrer sa 
main çà et là , lorsque le pesant couvercle du coffre, 
retombant rapidement , frappa ce voleur , ce pil- 
lard , et le renversa mort. Ce mort , couvert par un 
amas de plumes, resta long-temps étendu dans cet 
endroit -, car il y avait dans le sanctuaire un très- 
gros'tas de plumes. Cependant, les gens de Gand 
ayant^long-temps attendu ce jeune homme, et voyant 
qu'il ne revenait pas , voulurent monter violemment 
par la fenêtre-, car «ils l'avaient envoyé en avant 
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comme le plus audacieux pour tenter Tentrëe de 
réglise , et ils avaient cru s'emparer ainsi du corps du 
comte. Nos citoyens s'avancèrent contre eux en ar« 
mes , et ne souffrirent pas même qtie les gens de Gand 
parlassent en leur présence d'enlever le corps du 
comte. Nos citoyens s'indignaient fortement , et plus 
qu'on ne pourrait croire , que quelques hommes tâ- 
chassent d'enlever le corps à notre ville. Au milieu 
de la dispute ils tirèrent leurs épëes des deux côtes, 
il s'éleva un grand tumulte , et tout le monde courut 
au combat. Cependant les assiégés tourmentaient au- 
tant qu'ils pouvaient les vainqueurs ; les plus sages 
des nôtres , à la nouvelle de la dispute , apprirent 
Jbientôt que les gens de Gand prétendaient que, par 
droit , ils devaient transporter avec eux à Gand le 
corps du comte , vu que , par leurs échelles , ik 
avaient effrayé les assiégés , et les avaient contraints 
à fuir du château, et aussi que nos. citoyens affir- 
maient que leurs machines n'avaient servi à rien, 
qu'ils n'avaient fait au siège que piller et faire des 
frais considérables dans notre ville ; ils terminèrent 
la querelle , et apaisèrent le tumulte en disant : « Ne 
« vous querellez pas , mais attendons plutôt ensem* 
« ble jusqu'à ce que Dieu ait livré , à nous et au 
(( royaume , le bon et légitime comte ; alors on dis- 
« posera de son corps d'après la décision des pria* 
« ces du royaume , de notre évêque , et de tout le 
« clergé. » 

Ainsi pacifiés , ils firent marcher contre l'église 
des hommes armés et audacieux à l'attaque. Ceux-ci 
ramassant toute leur vigueur , se précipitèrent avec 
impétuosité , et forcèrent la porte de l'église du côté 
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du cloître -, ils poursuivirent les assiégés depuis le 
bas de la nef jusque dans la tribune , dams laquelle ils 
avaient mis à mort, avec impiété et perfidie, le plus 
digne comte de la terr-e. Ainsi les serviteurs se trou- 
vaient resserrés autour de leur maître , quoique ce fât 
bien contre leur vouloir qu'ils étaient ainsi renfer- 
més avec le seigneur comte; alors enfin, les gens de 
Gand étant entrés dans le sanctuaire, cherchèrent 
le jeune homme qu'ils avaient envoyé en avant le 
matin par la fenêtre principale^ et le trouvèrent sous 
les plumes brisé et mort. Quelques-uns disaient faus- 
sement qu'il avait été tué par Bouchard, au moment 
où il descendait imprudemment dans l'église. Ce n'est 
pas ici le lieu de raconter tout ce qu'on jeta de 
pierres du haut de la galerie sur les vainqueurs qui 
se trouvaient dans la nef du temple , et combien il y 
en eut d'écrasés , brisés , et blessés par les traits et 
les flèches -, en sorte que tout le chœur du temple 
était plein de monceaux de pierres , et que nulle 
part on n'apercevait le pavé. Les parois et les fenê- 
tres vitrées , les stalles et les sièges des frères fu- 
rent renversés , si bien que tout était en confusion 
et destruction , qu'il ne restait plus dans l'église au- 
cune apparence d'ordre ni de sainteté , et qu'une 
horrible et honteuse difformité la rendait plus af- 
freuse qu'une prison. Dans la tribune, les assié- 
gés s'étaient fait des remparts avec des coffres, les 
tables des autels , les sièges et les autres meubles de 
l'église, et les avaient liés avec les cordes des cloches. 
Us cassèrent en morceaux les cloches ainsi que le 
plomb dont l'église était anciennement couverte, pour 
en accabler leurs ennemis. Dans l'église , c'est-à-dire 
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dans le chœur , on combaltait avec Fardear la plos 
(grande \ et y rès de la tour et du haut des portes de 
la tour ' on fit un si grand carnage, que je ne pourrais 
le décrire, ni exprimer la multitude de ceux qui fo- 
rent frappés et blessés. 

Le chevalier Gervais , camérier et conseiller dk» 
comtes du royaume, s'empara avec une grande it- 
leur du faîte de la maison du comte , et ordonni 
d'y planter sa bannière *, ce qu'il fit par jalousie 
contre les assiégés , qui dès le premier jour du si^f 
et même le jour où des serviteurs impies mirent l 
mort leur maître , avaient levé la bannière contre 
leurs ennemis. De son côté Guillaume dTpres, 
comme seigneur et comte de la terre, levait ban- 
nière contre quelques tributaires qui avaient refiuë 
de lui payer les impôts , et de le recevoir poor 
comte. Le premier jour du siège , les traîtres, ne 
faisant rien sans orgueil, parce qu'ils croyaient qne 
les princes du royaume se rendraient complices.de 
leur crime , et demeureraient avec eux dans la même 
intimité, foi et amitié, avaient superbement planté 
leurs bannières sur le haut de la maison du ceinte, 
de la tour de l'église , de trois antres tours plus 
petites , sur le portique du prévôt , ainsi que sur les 
portes du château , afin de faire voir par là qu'ils étuent 

' Il est assez difficile de s^expliquer ici à quelle porte de la loor le 
passa le combat, car il ne parait pas que la tour eût diantre poric.qV 
celle qui communiquait à la tribune occupée par les assiégés j il fimdnit 
peut-être supposer qu^au lien de donner prccise'mcnt dans la cribooCf 
cette porte en e'tait seulement voisine, et donuait sar le haut de l^eKi- 
lier , d'où les assiégés furent d^abord obligés de chasser les MëdigeaMt 
et qu'ils barricadèrent ensuite. Comme c'est uniquement dunêV.éfitt 
qu'on se bat, il faut aussi, pour comprendre que les assit^és se défend^' 
dé rintérieur de la tour , supposer qu'elle avait des jours sur Vé^Sik» 
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les maîtres, et qu'ils attendaient les grands du royaume 
et leurs amis et alliés, pour écraser les forces des as- 
siégés , et les empêcher de venger la mort du comte. 
Didier , frère dUsaac , s'empara avec nos citoyens de 
la petite maison dn comte , et planta sa bannière sur 
le plus haut portique. Le jeune Robert, l'ayant vu du 
haut de la tour passer dans le château, lui adressa ces 
reproches : <( Didier, tu ne te souviens plus que jus- 
« qu'à présent tu nous as conseillé de trahir le sei- 
« gneur comte ; tu as trahi à ce sujet ta foi et ton ser- 
« ment -, et maintenant , à la vue de notre infortune , 
« tu te réjouis et nous persécutes. Oh ! plût à Dieu 
« qu'il me fût permis de sortir ! je t'appellerais en 
« combat singulier. J'atteste Dieu que tu es un plus 
« grand traître que nous , car tu as autrefois trs^Jii le 
« comte , et maintenant tu nous trahis. » Ces reproches 
adressés à Qidier furent remarqués de tous. 

Les neveux de Thancmar, qui avaient été en par- 
tie , dit-on, la cause du crime, avaient fixé avec or- 
gueil , gloire et puissance , leur bannière sur la maison 
du prévôt. Tous, avaient vu cela avec le plus grand 
déplaisir , et nos citoyens s'en affligeaient excessive- 
ment, parce qu'avant leur trahison, le prévôt et les 
siens étaient des hommes religieux , se conduisaient 
amicalement envers eux, et traitaient honnêtement 
tous ceux de notre ville et tous les habitans du royau- 
me. Lesdits neveux de Thancmar, après s'être emparés 
des maisons , et y avoir planté leur bannière, s'étaient 
mis en possession , comme de leurs propres biens , de 
ce qu'ils y avaient trouvé. Le cœur de nos citoyens se 
souleva contre les neveux de Thancmar, et ils cher- 
chèrent l'occasion de les combattre et de les toer. 

21 ï. 
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C'est pourquoi vers le soir du samedi , comme les ne- 
veux de Thancmar envoyaient à leur campagne le 
froment et le vin qu'ils avaient pris dans la maison 
du prévôt , nos citoyens s'avancèrent vers eux dans le 
cloître , et ayant tiré leurs épées , ils brisèrent le vase 
où était le vin. 11 s'éleva alors un tumulte prodigieux, 
et les citoyens formèrent les portes de la ville, afin 
qu'aucun de ces neveux ne s'échappât. Les assiégés, 
en effet, avaient appelé nos citoyens, autrefois leurs 
amis, pour les prier de détruire leurs ennemis, qui 
étaient la cause de Tliorrible forfait qu'ils avaient 
commis. Les neveux de Thancmar n'ayant pu , dans 
la maison du prévôt, résister aux citoyens , cherchè- 
rent à s'échapper. Thancmar, enfuyant, était parvenu 
à u^^e des portes , et comme elle était fermée et qu'on 
lui demandait la cause d'un si grand tumulte, il dit 
faussement qu'un combat avait lieu entre ]fis assiégeans 
etles assiégés. Enfin il se cacha dans un« petite maison 
jusqu'à ce qu'il vît ce qu'on ferait de ses nevcyux. 
Comme les citoyens passaient à main armée par le 
pont de Saint-Pierre et celui du château, Gautier Je 
bouteiller et les autres chefs du siège vinrent à leur 
rencontre, et s'efforcèrent d'apaiser le tumulte. La 
place publique était couverte de tant de porte-lances, 
qu'on aurait cru voir une foret épaisse. Cela n'est 
pas étonnant-, car le même jour tous les gens du 
pays, soit pour le butin, soit pour la vengeance, 
soit plutôt pour emporter le corps du^ comte , ou 
par étonnement de tout ce qui se passait, étaient 
venus affluer dans la ville. Tout le monde criait que, 
de droit , les neveux de Thancmar devaient être pen- 
dus, parce que c'était à cause d'eux que le comte 
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avait été tué , le prévôt et ses neveux assiégés, et 
plusieurs de leur famille tuéset condamnés à la mort 
la plus honteuse ; c'est pourquoi on ne pouvait souf» 
frir qu'on les épargnât, et il fallait les condamner à 
la mort la plus ignominieuse et la plus cruelle , eux 
qui avaient discrédité auprès du comte par fraude , 
sédition et corruption par argent, leurs seigneurs, le 
prévôt, ses frères et ses nevetix, plus puissans et plus 
nobles qu'eux dans le comté. 

Les princes pouvaient à peine arrêter la sédition de 
nos citoyens, parce que le châtelain Haket et le jeune 
Robert , avec les amis et les proches de ces mêmes 
citoyens, du haut de la tour, les excitaient, des bras 
et des mains , à fondre sur les neveux de Thancmar , 
qui étaient ainsi montés arrogamment dans la maison 
du prévôt , et y avaient planté leur bannière victo- 
rieuse, comme s'ils avaient par leur courage pris le 
château d'assaut, tandis qu'au moment où nos citoyens 
y avaient pénétré par force , les neveux de Thanc- 
mar dormaient encore dans leur maison et dans leur 
métairie. Ce tumulte s'apaisa enfin, à condition que 
lesdits neveux sortiraient sur l'heure même de la 
maison, qu'ils ôteraient humblement la bannière et 
s'éloigneraient. Ils se retirèrent avec danger sous la 
conduite des princes, et se méfiaient tellement des 
citoyens qu ils s'en allèrent ayant chacun son con- 
ducteur monté sur le même cheval. La maison fut 
laissée sous la garde des soldats et des citoyens de 
notre lieu , et on partagea le froment et le vin entre 
les chefs du siège et les citoyens, par la force desquels 
avait été remportée la victoire en ce jour. 

Comme le jour iBnissait, on prit un grand soin de 

ai. .-j 
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garder pendant la nuit la cour du château , le cloitré 
des frères , la maison du prévôt, le réfectoire et le 
dortoir des frères ; car les assiégés essayaient conti- 
nuellement de détniire par les flammes les toits du 
cloître et des maisons situées autour de Téglise , afin 
que les assiégeans n'eussent aucun moyen d^arriver 
jusqu'à eux. C'est pourquoi les gardes de nuit, effrayés, 
veillaient avec inquiétude et crainte. Souvent les as- 
siégés , sortant secrètement, à des heures de la nuit, 
répandaient la crainte parmi les gardes. Les traîtres, 
dans l'espace si resserré de la tour de l'église , avaient 
ordonné à leni^s gardes de sonner pendant toute la 
nuit des trompettes , des clairons et du cornet, es- 
pérant encore s'échapper , parce que les princes du 
royaume leur offraient, par des lettres jetées dans la 
tour au moyen d'une flèche , leur amitié et leur se- 
cours. 

D'après l'ordre de Gautier le bouteiller, le prévôt, 
conduit par le frère de Foulques , chanoine de Bruges , 
chevalier perfide, arriva à cheval la nuit du jeudi 
à Kaihcm , métairie de ce même Gautier et de Bou- 
chard. S y étant caché quelque temps , et ayant été dé- 
couvert, il s'enfuit, sans autre escorte que la nuit, 
auprès de sa femme à Furnes -, et de là , comme il ne 
pouvait s'y cacher , dans la nuit du vendredi saint il 
passa à Warneste. La même nuit, comme nous l'avons 
appris , il continua à fuir , et il souffrit de son propre 
gré le châtiment de ses péchés , marchant nu-pieds 
afin que Dieu pardonnât à un si grand pécheur le OFÎme 
qu'il avait commis sur le pieux comte. Cela est assez 
probable, car, lorsqu'il fut pris peu après, la plante 
de ses pieds parut écorchée , et , dans la route qu'il fit 
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pendant la nuit, les pierres lui avaient tellement dé-< 
chiré les pieds q[ue le sang en coulait. Cet homme 
^oulTrit ainsi cruellement ^ lui qui auparavant com* 
mandait à tout le monde , abondait en' richesses et en 
honneurs mondains, et, plonge dans les voluptés, crai-r 
gnait autant qu'un dard la piqûre d'une puce , voilà 
que seul il errait exilé dans son pays. Mais retournons* 
de cette digression aux veilles de la nuit dont nous 
avons parlé, pendant lesquelles les gardes s'effrayaient 
mutuellement, tant les assiëgeans que tesi assiégés. 
Ennuyés etfatigués, ils remplacèrent le sommeil de la 
nuit par celui du jour. 



CHAPITRE XI. 

Guillauine-le-Normand est donné pour successeur aii bienheureux 
Charles dans le comté de Flandre. — Autres oompéliteurs. — 
Embûches dressées pour la translation du corps à Gand. 

Le dimanche ao mars , dans la nuit de saint Benoît, 
le roi de France Louis envoya d'Arras vers les princes 
et barons du siège , pour les saluer et leur promettre 
foi et secours, et, déplus, tout son pouvoir pour ven- 
ger son neveu , le très-équitable Charles , comte de 
Flandre, à qui la couronne convenait plus justement 
qu'au comte choisi par ces abominables traîtres. « 11 
K ne m'est pas opportun , disait-il , de passer mainte- 
« nant auprès de vous. J'irai plutôt avec quelques-uns 
« des miens , lorsque je saurai Tévénement du siège. 
« Car , selon moi , ce ne serait pas agir sagement que 
u d'aller se jeter entre les mains des traîtres de ce 
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« pays, sachant qu'il y en a encore plusieurs qui s'af- 
« fligent du sort des assiëgës, dëfendent leurs crimes, 
<( et travaillent de toutes les manières à les délivrer. 
« Le pays est en désordre, et déjà des coajurations 
« ont été tramées pour faire obtenir par force le royau- 
(( me à Guillaume ' ; mais presque tous les habitans 
« des villes ont juré de ne pas accepter Guillaume 
c< pour comte , parce qu'il est bâtard , c'est-à-dire né 
« d'un père noble et d'une mère de basse origine, 
<( qui , tant qu'elle vécut , ne cessa pas de carder de h 
(( laine. Je veux et ordonne que sans délai Vous vous 
« réunissiez en ma présence pour élire d'un commun 
« avis un comte habile , qui de votre consentement 
({ sera votre égal, et régnera sur les habitans *, le pays 
(( ne pourrait rester long- temps sans comte qu*avec 
« des dangers plus graves que ceux qui le menacent 
u maintenant. » 

Cette lettre ayant été lue en présence de tous, voilà 
qu'ils n'avaient pas encore répondu au message du roi, 
pour lui dire s'ils iraient ou non , lorsqu'arriva un autre 
messager de la part du neveu du comte Charles*, 
chargé de porter son salut aux princes du siège, et le 
témoignage de son aifection naturelle à tous les habi- 
tans du pays, w Personne de vous tous ne doute, di- 
« sait-il , qu'après la mort du comte, mon seigneur, 
<( le royaume de Flandre ne doive venir en mon par- 
ce tage et en mon pouvoir par droit de parenté. C'est 
« pourquoi je veux que vous agissiez avec considé- 
« ration et prudence sur l'élection de ma personne, 
« et je vous avertis et vous prie de ne pas m'éloigner 
« du trône , moi qui , si vous me le confiez , selon mon 

' Guillaume d'Yprcs. — * Thierri d^AIsacc. 
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u droit de parente, serai ua comte juste, pacifique, 
tt traitable, et aurai soin de potinroir aux intérêts et 
tt au salut communs^ » 

Alors les princes et tous ceux qui avaient entendu 
la lettre envoyée d'Alsace par le neveu du comte , 
affirmèrent qu'elle était fausse , et ne se souciaient 
pas d'y répondre, parce que l'État. était en pressant 
danger, que le roi convoquait une assemblée, et 
qu'ils prévoyaient ne pouvoir traiter de l'élection de 
ce neveu du comte Charles. san$. beaucoup de peine et 
d'embarras. 

Prenant donc une très-sage résolution, ils se pré- 
parèrent, d'après l'ordre du roi, à se rendre auprès de 
lui le lundi et le mardi suivant. Cependant, par une 
adresse et un dessein excellens, les princes ayant ap- 
pelé les citoyens le même dimanche , ils coururent 
aux armes et attaquèrent les assiégés, dans la tour. Us 
firent cela afin d'effrayer et d'épouvanter davantage 
les assiégés ; en sorte que pendant que les princes 
s'éloigneraient pour se rendre auprès du roi, ils n'o- 
sassent pas sortir de la tour, ni s'enfuir. Des deux 
côtés le combat fut violent, et les assiégés ignoraient 
encore pourquoi leurs ennemis attaquaient ce diman- 
che-là, tandis qu'ils avaient gardé la pair pendant les 
autres. Les princes allèrent donc à Arras le lundi et le 
mardi parler au roi , après avoir établi des sentinelles 
armées pour garder la tour, veillant nuit et jour avec 
vigilance et fidélité à ce qu'il ne s'échappât aucun des 
assiégés. 

Le mercredi 23 mars, Isaac fut pris et pendu " trois 

' Le texte porte : Isaac caplus est et suspensus Uberator meus» 11 tn*a 
dé impossible de découvrir quel poufaU étse le sens de cei moU, Ititf- 
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semaines après le meurtre, avant FÂnnonciâtion de 
Sainte-Marie et avant le dimanche des Rameaux. Lam- 
bertlarcber s'ëchappa de la tour, et, monte dans une 
petite barque , s'enfuit à la métairie de Michem. Il était 
du conseil de Bouchard , et se conduisit toujours avec 
méchanceté, soit dans ses conseils, soit dans ses ac- 
tions, poussant ses seij^'neurs à toute sorte de crimes; 
c'est pourquoi il était odieux à tous ceux qui pendant 
le siège avaient appris ses fourberies. Renfermé dan» 
le château depuis le temps du siège jusqu'à celui de 
sa fuite , il se montrait habile à toutes les mai^œuvres 
qu'on pratiquait au dedans, très -adroit à tirer les 
flèches , d'une grande force à lancer des javelots -et 
toute sorte de traits , et il répandit souvent le.camage 
parmi les ennemis. Ils s'enfuit dès la pointe du jour, 
et les citoyens le cherchèrent pendant toute la jour- 
née -, car comme il s'échappait de la tour , Bouchard 
cria aux assiégeans l'heure et le lieu où s'était enfui 
son conseiller et son ami. Les citoyens cernèrent la 
maison dans laquelle il s'était réfugié, et l'ayant re- 
tiré de l'endroit où il s'était caché, ils l'emmenèrent 
captif, et l'auraient pendu sur notre place publique 
si les chefs du siège, qui étaient alors à Arras à déli- 
bérer des affaires de l'État, eussent été dans ce temps 
au château. On le remit sous la foi du serment à un 
de nos citoyens nommé Gerbert dont il était parent, 
et qui, l'ayant chargé de chaînes, le garda avec une 
exacte vigilance jusqu'au retour des princes du comte 
afin qu'ils rendissent leur jugement sur ce qu'ils vou- 
laient qu'on en fît. 

rator meus, qui ne sauraient évidemment se rapporter à Isaac. Ils pro- 
yicnnent probablement de quelque erreur de copiste , et fai pris le pafti 
de les omettre. 
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Lé jeudi d4™^^9'^^!^^^*^îl|y^Wn[M^^ 
très que le rof d'Altiglete^re avait ^ îishm^^ilf&^ec 
Gaillanme dTpres et loi javait foûrtiLane idfÉJ^âBse 
somme d'argent 'et trois ctfbts^qjbeyàliei^J^^uriibm-; 
parer du comte db Flandre. Quoique cette nouvelle 
fût fausse, cependant par une dissimuTatifpi fréli^ 
peuse , il la publia comme vraie , car u fut verîftble- 
ment* évident que j&uillaume.d'Ypres avait pri^âe |ré- 
sor du comte Charles, patlésf matins ifes^neneux du 
prévôt Bèrtulphe , cinq cents livres de monnaiç^an- 
glaise-, et ces abominabl&s traîtrçs s'efforcer eift Je met- 
tre à leur tête et à cdie du royaumje ce GuillautneV qui 
obtint 'd'eux de J'argent^ des coifseils et des seCouK ; 
ils llnstruisaient par des lettVtes qu^s s envfy^ient 
mutuellement chaque jour d^ lecirs«VôR>iltës«âpipro-' 
ques et clés secrets. Le chevalier *dont . lîoul^^avotfs 
parlé dit'.donc faussement que Guillaume *â:i^t reçU* 
(lu foi d'Anjjleterre des présens d'argent;' Jl^ulùt 
cacher par là la eomplicité de-GuiUaumej'qiû réel- 
lement avait reçu des traîtres de*Fargen¥soqj|trait 
au trésor; avec lequel il leva des splda^s ; afin qUe 
lorsque par force il se serait emparé du conifê, les 
traîtres pussent ensuite doraifier parte moyQii. Péf-* 
sonne de ceux qui prétendaienl à quelqpe iiitorité 
dans le royaume ne voulait s'entendre. ouverteipent 
en rien avec les traîtres* ni recevoir d'eui''Swictin 
messager, parce qu'il aurait été sur-le-champ soup- 
çonné du crime. C'est pourquoi GuilJauAie cachait 
ses intelligences avec eux , et feignait d'avoir reçu 
(le l'argent du roi d'Angleterre , comme s'il n'avait, 
avec les traîtres , rien de commun , tandis qu'il est 
certain qu'avant le temps du siège il avait écrit au 
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prévôt et aiyç siens pour les saluer, et leur promet» 

tre secQQPÂf .Dans ce temps, Giselberf, neveu des 

traitref V ebâtqlain de Bruges , qui était sous Taccu-? 

sation de trahison , se réfugia auprès du châtelaia 

de Saint-Omer, et offrit de se justifier en présence 

du roi et des pairs du royaume , et d<î prouver son 

innocence.-. 

Le vendredi aS mars,, jour de la fetede l!Annoncia- 

». • 

tîon qui , tombant, le vendredi de jiai passion de Notre-: 
Seigneur , fut célébrée le samedi veille des Rameaux , 
il arriva par T-artifice et la rjise des gens de Gand que 
conduits par le maire de leur vUl^î , et ayant le Con- 
sentement du chevalier Ansbold et de*quelqiles-uns 
de nos citoyens ainsi €pie celui des traîtres ,'lès itères 
du monastèr^t djC Gand entrèrent dans Je chât6au*la 
nuit de ce samedi, i'^çurent des mains des (raittes, 
par les fenêtres de la tribune , le corps du tyès-pieux 
comte et remportèrent dans des besaces .et des sacs. 
Pendant tout ce temps, deux moines avaient épi^ 
roccasion de dérober le coi*ps. Copime ceux qui 
avaient concjuit les moines se promenaient les armes 
à la main aux environs de là tour, les gardes effrayés 
sonnèrent de la trompette de toutes parts. Xes ci^ 
toyens et les gardes de la tour ainsi appelés se pré-r 
cipitèrent sur le maire, le chevalier Ansbold et se^ 
complices , et les mirent en fuite après en avoirblçs-r 
se quelques-uns. Frappés d'une crainte extraordinaire 
de la mort ] les moines s'étaient engagés à donner 
cent marcs d'argent à ceux qui leur prêteraient se- 
cours si, par leur moyen, ils parvenaient à s'empareç 
du corps du comte. Les citoyens, sachant donc que 
les moiiles voulaient l'emporter secrètement ou ep> 
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donnant utie récompense qu de quelque antre 'iB(à'« 
nière que ce fut, le gardèrent avec uh plus grand soin 
et mirent auprès de lui une troupe vigilante. 

Le 27 mars , le dimanche deS Rameaux , nos bour-r. 
geois s'assemblèrent dans un champ adjacent à la 
ville , dans l'enclos d'une métairie.^ Ayant^de toutes 
parts convoque les Flamands stupres de nous, on pro- 
nonça ce serment sur les reliques desSaints. « Mgi , 
juge, je jure d'élire pour comte de ceT)ays un hoiçme 
capable de gouverner avec avantage Iç royaumedeà 
comtes ses prédécesseurs^ et de^maioîenir puiss;tim- 
ment ses droits contre 1^ ennemis deja p^rie^.qui 
se montre affectueux et pieux envers les paîiVres , 
reli^eux envers Dieu , qui marchef|^s le droit che- 
min,' et soit capable d'être utile aÛ4 intérêts <>Gin- 
muiis de la patrie, w Ensuite les .meilleurs citcn^ns 
firent ce serment. Alard l'échcvin d'isandic avec sa 
suite , H'aïeul d'Ostbourg avec Tes autorités de ce IJed, 
Hugues de Redenbourg avec lesplul^ riches de cefen- 
droit -, tous les plus riches et les meilleurs diie Lfpscure, 
Ostkerk, Utkerk, Lisweg,* Slipen, Ghistel ,* Olden- 
bourg, Lich ter veld, ladbek,' s'engagèrent par un sem- 
blable serment. 11 y en eut un très-grand nombre qui 
jurèrent de même. 

Le mercredi 3o mars, revinrejit d'Arras ai^sQiides 
cloches nos princes, qui étaient allés auprès dtl roi 
pour conférer des affaires du royaume et*élîre un 
comte d'après le conseil du roi Louis, empereur.de 
France , le choix de ses barons et des nôtres , après 
avoir prudemment examiné ce qui paraissait devoir 
être utile à fintérêt de la patrie. Joyeux et contens 
du rapport qu'ils avaient à faire^ ils annoncèrent, de 
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la part du roi et des barons , saluL et foi à nous et k 
tous les habitans du pays , surtout à ceux: qui avaient 
contribué de leurs efforts assidus à la vengeance de 
la mort du seigneur comte Charles, a Louis le roi 
« de France salue affectueusement .tous ses bons 
(( fils les liâbitans du pays, et leur annonce Tarrivée 
tt de ses armées royales, remplies de la force de Dieu 
« et de la vaillance guerrière, son invincible secours. 
« Comme nous avons été affligés de prévoir que le 
(( meurtre- du comte entraînerait la ruine de la |)atrie, 
(c nous sommes convenus d'exercer notre vengeance, 
(( par une rigoureuse sévérité et des supplices inouis 
« jusqu'ici î et pour que désormais le comte' que 
« nous venons d'élire apaise et fasse refleurir le 
(( pays , obéissez et faites ce que vous entendrez dans 
<( le courant de cette lettre. » C'est pourquoi Gautier 
le bouteillcr , en présence de tous nos citoyens qui 
3'étaient réunis dans le champ dont nous avoiis parlé 
pour entendre les ordres du roi, confirmant de vive 
voix les paroles portées dans la lettre, dit : Écoutez, 
u ô nos concitoyens, ce que le roi et ses barons ont 
« conclu après l'avoir mûrement pesé. Les princes 
(i do Franco et les premiers de la terre de Flandre , 
c( par rorclro et les avis du Roi , ont élu pour comte 
« de vous et do cotte terre le jeune Guillaume, né 
<( on Normandie % noble do raco jusqu'à ce jour, 
« olevo parmi vous depuis le plus jeune âge comme 
« un enfant et qui doit l'être désormais comme un 
« brave jeune homme. 11 est certain qu'il se for- 
« mera à toutes bonnes coutumes , et vous pourrez 

* Guillaume Cliion , ne en 1 1 oi , fils de Robert Courtc-Heuse , duc de 
Normandie , et de Sibylle de Conyersano. 
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fc habilement, comme vous Toadrez, plier afnx. b(m- 
« nés moefurs sa douceur et sa dodlitë. Moi-même • 
(( Robert de Béthune, Baudouin d^lost, Jean son 
« frère le châtelain de Lille et les autres barons, nou3 
« l'avons élevé au titre de comte ,*ét nous Iqi avons 
a juré foi , serment et hommage , selon là manière 
« des comtes de Flandre .ses prédécesseurs. Lui- 
« même , pour la récompense de nos travaux ^ nous a 
« fait don des terres et des domaines des traîtres, qui 
« d'après le jugement de tous les princes ont été con- 
« damnés à la proscription', en sorte qu'ils ne doivent 
« plus espérer autre chose ni autre compassion que 
« la mort la plus cruelle et la plus inouïe. J'ordonne 
« donc , veux et conseille sans fourberie, à -vous habi- 
(( tans de la ville et à tous ceux ici présens , que vous 
« acceptiez pour votre . seigneur et comte 1^ comte 
« Guillaume qui vient d'être élu comte et gratifié du 
« comté par le roi. Au reste , s'il est quelque cliose 
« qu'il soit en son droit et pouvoir de vous donner^ 
« comme la taille et l'impôt sur la terre , je vous an- 
« nonce de la part du roi et du nouveau coîbLe, qu'il 
(( remettra sans fourberie et sans mauvais desseii^ à 
« tous ceux de vous qui le désireront la taille et Tim- 
(( pot sur vos demeures dans la ville. » Ayant entendu 
cette lettre et la voix de celui qui l'apportait, les ci- 
toyens remirent au lendemain la réponse au sujet de 
la réception et de l'élection du nouveau comte, afin 
qu'appelant les Flamands avec lequels ils avaient fait 
leur serment d'élection , ils accordassent leur con- 
sentement ou rejetassent la lettre envoyée par le roi. 
Comme tout ce jour s'était passé en longs discours , 
les citoyens revenus du lieu où on leur aviait padë 
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convinrent entre eux d'envoyer toute la nuit chercher 
les Flamands afin qu'ils confirmassent ou rejetassent 
Télection du nouveau comte. 



CHAPITRE XII. 

Arrivée du comte GuiUaume avec le roi en Flandre et à Bruges. 

— Sermens réciproques. 

Le jeudi 3 k mars, les citoyens s'étant réunis avec 
les Flamands , ils convinrent d'un commun accord 
que vingt chevaliers et douze des plus âgés et des 
plus sages d'entre les citoyens , sortiraient le samedi 
saint de Pâques au devant des envoyés du roi jus- 
qu'à la ville de Ravenscot, pour entrer egi confé- 
rence , et que là les gens de Gand attendraient l'arri- 

4 

vëe des nôtres ; car les bourgeois des villes et des 
châteaux de Flandre s'étaient liés mutuellement par 
les mêmes promesses, afin de ne consentir ou ne 
s'opposer à rien dans l'élection que d'un commun 
avis. C'est pourquoi nos bourgeois n'agissaient pas 
sans le concours des gens de Gand leurs plus proches 
voisins. Ils allèrent donc ce même jour samedi saint, 
ainsi qu'ils l'avaient réglé. Le roi, selon le dessein 
qu'il en avait formé à Arras , vint avec le comte nou- 
vellement élu à Lille , où le comte reçut les hom- 
mages comme dans Arras \ de là il se rendit à une 
métairie nommée Deinse, située sur la route paria- 
quelle il devait aller à Gand. Le roi attendit dans cette 
métairie les gens de Gand qui devaient y recevoir le 
nouveau comte, selon son ordre et d'après le choix des 
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premiers dû pays^. Jifos §éns et <eux^e Gaadli'accor - 
dèrent donc , au sujet de la r^dëptjpia cfù QÔuvel tfhi ^ 
à Faccepter pour comte étipatrôn de tout Ife pfiys. 

Le vendredi i^"^ avril, le jour du vendredi saint, le 
châtelain HakeJ: s'ëchappa seul de la tour et passa à 
Lisweg, oùilsa cacha avec •sa filfe, mariée depuis long- 
temps à un chevalier d'une haute 'origipe -et eitrè'me» 
ment riche. Le fugitif y attendit ne sachant ce qu'il 
devait faire. Le*deuxième jour d'avril, le saint samedi 
de Pâques , quelques uns-de nos citoyens et de céiïjc 
de Gand qui revenaient d'une entrevue, élurent Guil- 
laume comte 4^ la patrie, lui fdiéant-honmiage, foi 
-et -serment selon la coutume des comtes sep prédé- 
cesseurs. Le même jour, le Voi et le nouveau comte 
nommèrent châtelain de notre château de Bruges Ger-^ 
vais , que cette récompense ne paya pas encore assez 
des services qu'il avait rendus .dans un siégie où il fit 
les nombreux et fameux exploits que je transmets fidè- 
lement à la méinoire des lecteurs. Au moment niéitie 
en effet où on trahissait le ccftnte Charles, Gervais 
tout en pleurs, arrachant ses cheveux et décbitaàt ses 
vêtemens, courait dans le château en frappant des 
mains et criant: a Malheureux quejesuis! je ne puis 
« venger seul mon seigneyr, le très-juste prince de 
« notre terre , que personne ne songe à défendre ou 
« à venger! » et lui seul donna le premier mouvement 
de la vengeance , qu'ensuite , Dieu combattant avec 
•lui, il consomma heureusement. 

Le 3 avril , le saint dimanche de Pâques, jour du mar- 
tyre de la vierge Théodosie , le clergé et le peuple 
étaient dans l'attente de l'arrivée du roi et du comte 
dans notre ville. Ce jour-là, les abominables traîtres 
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participèfi^nt au corps et au sang 4^ Christ, on ne sait 
cependant par roCQce de quel prêtre. Le même jour 
les assiëg<ës , ces abominables traîtres , accablèrent de 
traits jceux qui traversaient le château, car, dans Tat- 
tente de là mort honteuse qui leur était réserv^^e , ik 
persévëraient jusqu'à la fii>dansla méipe yie , sans>£oi 
et sans rien respecter. 

Le mardi 5 avril , aqua sapîejitiœ ' , stu.qrépuscuk 
de la nuit, le roi et le nouveau comte Guillaume, 
marquis de Flandre, arrivèrent à Bruges. Les cha- 
noines de Saint-Donatien allèrent à leur rencontre, 
portant en procession solennelle toutes les reliques 
des Saints, et ils reçurent joyeusement, avec les hon- 
neurs dus à la royauté, le roi et le nouveau comte. 
Le mercredi 6 avril le roi et le comte s'assemblèrent 
avec leurs chevaliers et les nôtres, nos citoyens et 
beaucoup de Flanjands , dans le champ accoutumé, 
où on transporta les châsses et les reliques des Saints; 
là, après qu'on eut ordonné le silence, on lut en 
présence du roi, du comte et de tout le monde, les 
chartes des immunités ecclésiastiques et privilèges 
de Saint-Donatien , afin que le roi et le comte ne s'op- 
posassent jamais, par une téméraire audace, à ce qui 
est écrit dans les pajçes de ces privilèges, sanctionnés 
par les pontifes catholiques romains, et qu'aucun des 
rois et des comtes catholiques n'a altérés , mais que 
plutôt ils les sanctionnassent et les fissent respecter 
par la vertu de la dignité royale , et qu'ils les affer- 
missent par leur puissance. Les frères de Ja mém^ 
église protestèrent qu'ils avaient le droit , d'après h 

' Commencement de Vintroit de la messe du jour^ manière auei cook*- 
mime alors de designer les dates. 
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concession qui leur en avait été faite par le seigneur 
Pape , et comme il est contenu dans leur charte , d'é- 
lire canoniquement et sans simonie le prévôt , lequel 
prévôt élu canoniquement et sans simonie, le roi, s'il 
était présent, élèverait de son autorité aux fonctions 
de son ministère et à la dignité de la prélature , et 
le subrogerait au rang de prélat. Que si le roi n'était 
pas présent , le comte , comme chargé de ses pou- 
voirs , et pour son propre compté et celui des siens , 
selon l'usage des princes catholiques ses prédéces- 
seurs , ferait audit prévôt canoniquement élu cette 
même concession et subrogation au rang de prélat. 

On lut aussi un traité conclu entre le comte et nos 
citoyens , sur la taille et l'impôt des maisons qu'on 
nous avait remis ^ dans lequel il était dit que , pour 
prix de l'élection et de la réception de la personne 
du nouveau comte , ils recevraient de lui ce droit , 
à savoir, que désormais ni eux ni leurs successeurs 
en notre endroit ne payeraient de taille ni d'im- 
pôt au comte ni à ses successeurs ^ mais qu'à jamais 
affranchis de cet impôt , ainsi qu'il était écrit dans 
Facte de la convention , ils demanderaient et rece- 
vraient le serment du comte et du roi , en confirma-, 
tion de cette franchise. Ce serment portait que le 
roi ni le comte à l'avenir ne rechercheraient plus , 
par eux ou par leurs ministres, pour le paiement de 
la taille et de l'impôt , nos citoyens ou leurs succes- 
seurs en ce lieu ; mais qu'ils maintiendraient invio- 
lablement , de bonne volonté et sans mauvaise inten- 
tion, les privilèges des chanoines, et l'affranchisse- 
ment de la taille et de Timpôt, selon les conditions 
de ce traité. Le roi et le comte prêtèrent serment 

22 
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sur les reliques des Saints , en présence du clergé et 
du peuple. Ensuite ^ selon la coutume, les citoyens 
jurèrent aussi fidélité au comte , et lui firent hom- 
mage et serment , comme ils Tavaient fait auparavant 
à ses prédécesseurs naturels , les princes et seigneurs 
de la terre. Pour s'attacher nos citoyens , le comte 
ajouta qu'il était en leur pouvoir et liberté de cotriger 
leurs lois coutumières, et de les améliorer selon la 
nature des temps et des lieux. 

Enfin, tout le monde ayant prêté serment, le roi 
et le comte retournèrent dans leur maison , où on leur 
apporta en présence de tout le monde , de la part des 
grands de Redenburg , qui avaient assisté au siège , 
une lettre conçue ainsi : ((Nous aussi, qui avons assisté 
(( au siège , nous élisons de notre côté pour comte de 
(( Flandre le nouvel élu , à la condition que tu em- 
c( pêches et déti^iises les expéditions accoutumées, les 
(( injustes exactions des princes et les nouveaux im- 
« pots, que, par le perfide conseil de Lambert, ils 
« ont établis dans Redenburg, contre le droit des 
<( coutumes de cette terre. Nous te demandons donc 
(( que tu en délivres nos citoyens et les habitans du 
(( voisinage, et que tu donnes le droit à nos paysans 
« de sortir et de faire paître leurs troupeaux sur cette 
« terre qu'on appelle Moer sans la taxe établie injus- 
« tement par Lambert. Nous voulons aussi, au sujet 
(( du prix énorme des demeures dans Redenburg, 
« que le roi et le comte prennent un certain milieu, 
<i en sorte qu'au moyen de douze écus seulement, on 
a puisse racheter, au taux de douze écusaulieu de seize, 
(( le droit qu'à raison de la position des demeures ont 
« payé jusqu'à présent les fils,*après la mort de leurs 
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a pères. Nous avons établi pour ùous une loi par laque!'- 
c( le^ lorsque notre comte annoncera une expédition, 
« celui qui n aura pas à aUéguei* de légitime excuse, 
« achètera du comte pour vingt sols le droit de s'en 
« dispenser. Nous demandoi\^ sur toutes ces choses, 
a seignQur roi, ton conscntemeilt, ta permission ^ ^t la 
« confirmation du nouveau comte *, qVil confirme par 
(( un serment tout ce qui est marqué dans cet écrit, qui 
« a été publié en présence de tous. Nous avertissons 
« et prions la personne et Tomnipotence du roi et du 
« comte de ne pas permettre au prévôt Bertulphe , au 
« jeune Robert, et à son frère "Wilfrid Knop , ni au châ- 
« telain Haket , ni à Lambert de Redenburg , ni à ses 
a fils , ni à Bouchard et aux autres traîtres , de jamais 
« hériter d'aucun bien dans le comté de Flandre. » 

Cette lettre ayant été lue en présence de tous, le 
comte jura qu'il confirmait et accordait de bonne vo- 
lonté , sans mauvaise intention et sans e^.rien retran- 
cher, tout ce qu'ils lui demandaient. Ensuite, pendant 
tout le reste du jour , le comte reçut les hommages de 
tous ceux qui auparavant avaient été féaux du très- 
pieux comte Charles ; et ils en reçurent également 
les fiefs et offices qu'ils avaient obtenus auparavant de 
droit et légitimement. 

Le jeudi 7 avril , on rendit de nouveaux hommages 
au comte. La chose se passa dans Tordre suivant, 
selon les formes déterminées pour prêter foi et ser- 
ment. On fit hommage d'abord de cette manière : le 
comte demanda à celui qui prétait hommage 8*il vou- 
lait sincèrement devenir son homme, et celui-ci 
répondit : <( Je le veux.)) Us unirent leurs mains, et le 
comte l'entourant de ses bras, ils s'allièrent par un 
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baiser. En second lien , celni qui avait fait hommage 
donna sa foi en ces termes au prolocnteur ' du comie : 
ce Je promets sur ma foi d'être fidèle au comté Guil* 
« laume , et de bonne foi et sans fourberie , de g^aoder 
a sincèrement contre tousrhommagequejeluiaifiiit » 
En troisième lieu , il fit le même serment sur les re- 
liques des Saints. Ensuite , avec une baguette qu'il 
tenait à la main , le comte donna Tinvestiture à tous 
ceux qui par ce traité lui avaient fait foi et hçMOr 
mage, et prête serment. Ce même jour , Eustache de 
Steenvorde fut tué dans Saint-Omer par les citoyens; 
puis , comme on avait mis le feu dans la maison où il 
s'était réfugié, il fut jeté au milieu des flammes et ré- 
duit en cendres. Accusé de trahison il mérita de souf- 
frir une telle mort. Le même jour, dans Bruges, le 
comte donna à Baudouin d'Âlost quatre cent vingt 
livres, parce qu'après le roi il était celui qui avait rendtt 
le plus de sévices dans le comté par ses forces et ses ' 
conseils. 

Le vendredi 8 avril, on fit encore homnrage an 
comte. Le samedi 9 avril , le roi alla à Winenjdalè 
parler à Guillaume dTpres , le bâtard% pour ëtablk 
la concorde entre lui et le vrai et nouveau comte. 
Guillaume se montra excessivement dédaigneuiË^ de 
négocier la paix avec le vrai comte de Flandt^ft #n 
de faire avec lui aucun accord , parce qu'il ravsdt à 
mépris. Le roi, irrité de l'orgueil et du mépris dn bftr 
tard dTpres, et le dédaignant lui-même, revînt tw 
nous. Le dimanche 10 avril , notre comte, â'a^ 
conseil du roi et des princes , se mit en chenliii 

' Le obarg^ d^affaires , Pavocat. 

* Bâtard de PkUippc, second fil» de Robcrt-Ic»-Friaoii. 
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Saint-Om^ ; mais comme il avait arec lui pour la route 
peu de gens de confiance , il revint vers nous dans 
la nuit. 



CHAPITRE XIII. 

Supplice du prévôt Bertulphe et de Gui de Steenvorde. — Émeute 
des gens de Bruges ; elle est apaisée. 

Le lundi 1 1 avril , le prévôt Bertulphe fut livré entre 
les mains du bâtard dTpres , qui le desirait passion- 
nément , et avait fait chercher avec une ardeur assidue 
le lieu où il s'était caché , afin que , s'il le prenait, 
la nouvelle de l'arrestation du prévôt de Bruges, et 
de la terrible vengeance qu'il en tirerait , rétablît 
son renom ; car , comme nous l'avons déjà dit , après 
l'accomplissement de la trahison , il avait publique- 
ment envoyé d'Ypres saluer le prévôt et le* siens ; ce 
qui, dans tous les royaumes, l'avait déshonoré et fait 
soupçonner de trahison. Ayant donc pris le prévôt 
fugitif et exilé dans sa patrie et parmi ses parens , il 
ne savait quel supplice imaginer pour faire mourir 
celui de la trahison duquel on le disait complice. 
Quoique ce bâtard voulût prouver son innocence par 
les argumens de cette ruse et de cet artifice, cepen- 
dant Dieu , à qui rien ne résiste et de l'autorité de 
qui il a été dit : « 11 n'est rien de caché qui ne liii soit 
<( révélé,)) manifesta à ses fidèles cette inhumaine tur-- 
pitude , et leur fit connaître les meurtriersde ce prince 
si grand, lesquels furent par lui condamnés, proscrits 
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et détruits. Le tumulte, les cris et le coocours des ha- 
bitans dTpres et de tout le voisinage, autour dun 
seul homme captif, étaient si grands qu*on ne le 
pourrait indiquer par aucune comparaison. On dit 
qu'ils précédaient et suivaient le prévôt, chantant, 
dansant, applaudissant de diverses manières, et le 
traînant avec de longues cordes à droite et à gau- 
che 5 de sorte qu'on le traînait tantôt en avant, tan- 
tôt d'un ou d'autre côté : ainsi cet homme , aufrefois 
comblé d'honneurs et de puissance, était ignomi- 
nieusement livré aux risées de la multitude ; on le 
traînait entièrement dépouillé, sauf ses chausses, 
et accablé de boue et de pierres. Excepté le clergé 
et peu de gens qui l'avaient connu long-temps pour 
un homme religieux , personne n'eut pitié de lui. Fa- 
tigué par tant d'injures , blessé par tant d'opprobres 
et de coups , il voyait de loin approcher son supplice. 
Tout ce qu'il avait fait aurait pu justement s'offrir 
alors à sa mémoire, si la foule qui se précipitait à sa 
mort l'eût laissé vivre encore quelque temps. Il pou- 
vait se rappeler comme il le devait, comment, s'étant 
mis violemment et injustement à la place de Ledbert, 
du vivant de ce prévôt, homme honnête et endurant 
tout à cause de Dieu, il avait, contre Dieu, usurpé 
la prélature dans l'église de Dieu ; comment il avait, 
par une hérésie simoniaque , changé les prébendes, et 
armé pour toute sorte de crimes ses neveux aux frais 
de l'église -, comment , tout récemment, il avait par- 
ticipé par son consentement ou ses conseils à la mort 
du noble prince Charles, catholique, issu de la race 
des rois, lorsqu'il aurait pu , s'il eût voulu . ainsi qu'il 
l'avoua dans les angoisses du supplice , le défendre 
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contre les traîtres. 11 pouvait rappeler devant les yeux 
de son esprit de quelle faveur, de quel honneur, de 
quelle renommée, de quelle force et de quels re»« 
pects^ Dieu avait comblé le clergé, et combien peu il 
s'était ressouvenu des grâces que Dieu lui avait dispeq-. 
sées 9 les possédait comme si c'eut été son Menpropre 
et naturel} car^ pendant ti:entensix ans, il s'était montré 
d'une manière inexplicable composé de toutes les ver- 
tus et de tous. les. vices que qous venons de r^ipporter- 
Si Ton s applique à considiérer sa uQiubreuse famille et 
la grandeur de ses partisans , on reconnaîtra fJus évi- 
demment combien fut admirable le combat que Dieu 
a livré, et la force du bras dont il s'est servi pour les 
détruire. Quoique je paraisse avoir ici l'occasion de 
décrire sa généalogie, il me semble cependant quo j'ai 
assez de suffire k Tœuyre que j's^i commencée , et je 
trouve à propos de surseoir à cette. description^ car^ 
dans cet ouvrage, je me suis proposé de décrire l'évé» 
nement du siège et non l'origine illégitime du prévôt 
et des siens. 

Cet homme , autrefois entouré de gloire et mainte- 
nant d'ignominie, autrefois, respecté et maintenant 
couvert de honte , marchait donc le visage immobile 
et les yeux fixés vers le ciel ; et ^ si je ne me trompe , 
il invoquait pour aide, non à haute voix, mais dans le 
fond de son ame, ce Dieu qui a pitié de la condition 
humaine, qu'il revêtit un jour pour gouverner les 
hommes dans le royaume du monde ; alors un de ses 
persécuteurs lui ayant frappé la tête d'un bâton , lui 
dit : (( 0. le plus orgueilleux des hommes , pourquoi 
tt dédaignes-tu de regarder les princes et nous, et de 
«( nous parler , nous qui avons le pouvoir de te per* 
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u dre ? )) Mais il ne s'inquiétait pas de les regarder , 
et il fut pendu à un gibet au milieu de la place pu- 
blique dTpres , comme le sont les voleurs et les bri- 
gands. On lui ôta ses braies pour mettre à décou- 
vert ses parties honteuses. Il n'y eut rien de honteux 
ni d'ignominieux qu'on ne mît en usage dans soa 
supplice-, on lui étendit les bras en forme de cr^x 
sur le gibet , ses mains y furent attachées , on lai passa 
la tête par le trou du gibet, en sorte que le reste de 
son corps demeura suspendu à ses bras et à son cou*, 
il mourut comme suffoqué par d'indignes nœuds. 
Comme on commençait ^ le pendre , et qu'il soute- 
nait encore un peu son corps en appuyant la pointe 
de ses pieds sur le gibet , afin de prolonger ainsi sa 
misérable vie , le bâtard Guillaume vint à lui au mi-^ 
lieu de tant de milliers de gens qui lui jetaient des 
pierres et le tourmentaient, et lui dit : « prévôt, dis- 
<( moi donc, je t'en prie pour le salut de ton ame, 
c( quels sont avec toi , Isaac , et les traîtres qui se 
« sont déclarés ouvertement coupables de la mort de 
« monseigneur le comte Charles, ceux qui sont encore 
« cachés ? » Le prévôt lui répondit en présence de 
tous : (( Tu les connais aussi bien que moi. » Alors, saisi 
de fureur , Guillaume ordonna de lui jeter des pierres 
et de la boue et de le tuer. Et voilà que ceux qui s'é- 
taient rassemblés dans la place publique pour acheter 
des poissons , mirent en pièces le corps du prëvôt 
avec des hameçons , des crocs et des bâtons. Ils ne 
le laissèrent pas s'appuyer plus long-temps sur le 
petit rebord du gibet où il posait l'extrémité de ses 
pieds ; mais, le repoussant de là, ils le pendirent et loi 
tirent perdre la vie dans les horreurs d'une Bhort 
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cruelle. £n mourant, il dëplora la trahisoh du die- 
valier Gautier , son homme lige , qui Tavait livre à la 
mort qu'il souffrait , le trompant lorsqu'il aurait dâ 
diriger sa fuite. Le-peuple dTpires , exercanllsa fdrèor 
contre le préyôt mourant , lui ceignit le col de boyaux 
de chien , et approcha de sa bouche la guetde d'un 
chien au moment où il rendait le dernier soupir ^ vou* 
lant montrer ainsi qu'il avait été semblal^e à un chiea 
par ses actions. ^^^ ^ 

Dans ce même temps, Gui, chevaiiÉf fameux et 
vaillant , qui avait été le plus intimement admis au 
conseil des comtes de Flandre , avait concouru à 
cette trahison , parce qu'il avait épousé une nièce du 
prévôt, la sœur d'Isaac. C'est pourquoi un certain 
Hermann, brave chevalier, aussitôt après la mort du 
comte Charles, en présence du bâtard comte d'Ypres, 
appela Gui à un combat singulier, parce qu'il avait 
méchamment trahi son seigneur. Gui affirma qu'il 
serait toujours prêt à se défendre de l'accusation de 
trahison dont on le chargeait. On leur assigna pour 
le jour du combat celui du supplice du prévôt. Aus- 
sitôt que le prévôt eut expiré, toute la foule qui as- 
sistait à son supplice alla vers la place où eut liei\ 
le combat annoncé entre Hermann et Gui ^ ils sebat^ 
tirent avec acharnement. Gui renversa de cheval 
son adversaire , et à chaque fois qu'il essayait de se 
relever il retendait à terre avec sa lance autant 
de fois qu'il voulait -, alors Hermann se glissant plus 
près, traversa de son glaive le cheval dfe Gui, et 
Féventra. Gui étant tombé tira son épée et s'élança 
sur son ennemi -, alors s'engagea à coups d'épée un 
combat continuel et acharné jusqu'à ce que harassés 
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par le poids et le fardeau de leurs armeset jetant leur» 
boucliers , chacun tâchât de remporter la victoire en 
luttant corps à corps contre son adversaire. Hermanu 
tomba renverse à terre , et Gui , étenda sur lui, lai 
brisait le visage et les yeux de ses gantelets de fer. 
Comme nous le lisons d'Antée , Hermann renversé 
sentit peu à peu la fraîcheur de la terre lui rendre ses 
forces en peu de momens, et, se tenant immobile, 
il laissa Gui se croire sûr de la victoire. Cependant, 
portant doucement la main jusqu'aux bords inférieurs 
de la cuirasse où Gui n'était pas couvert , il le saisit 
par les testicules , et rassemblant ses forces en ce mo* 
ment unique, il le rejeta loin de lui. Dans cç brusque 
mouvement. Gui, jeté à terre, les parties naturelles 
brisées, succomba au point de s'écrier qu'il était 
vaincu et mort. Alors le comte voulant rendre ce 
combat utile à son renom, ordonna de pendre Gui 
auprès du prévôt déjà mort et sur le même gibet, afin 
que , coupables d'une même trahison, ils mourussent 
d'un même supplice. 

Ensuite , ayant placé les cadavres de ces deux 
hommes sur la roue d'un chariot attachée à un mât 
excessivement haut , on les exposa à la vue de tous 
les passans , et leur pliant les bras vers le cou , bien 
qu'ils fussent déjà morts depuis trois jours, pour qu'ils 
parussent s'embrasser , on leur donna l'air de trahir 
et de conspirer la mort de leur seigneur et comte , 
le glorieux et très-pieux comte Charles. 11 vint vers 
nous, en présence du roi, un homme d'armes qui 
avait assisté à ces exécutions et avait vu pendre à 
Ypres le prévôt et Gui , et il annonça ce qui leur 
était arrivé. On cria aussitôt , aux assiégés renfermée 
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dans la tour , de quelle ;nanièl^ leur seigneur prévôt 
avait été pris et exécuté , et qu'il ne leur restait plus 
qu'à se rendre au roi pour être traités selon leur mé- 
chante conduite. Ces misérables, frustrés de tout 
espoir de conserver leur vie , étaient pressés par la 
douleur et l'anxiété , pleuraient et poussaient des gé- 
missemens -, en sorte que la crainte et le désespoir 
les assiégeaient plus étroitement que les chefs du 
siège. 

Le même jour, Gervais ordonna aux charpentiers 
de démolir la tour de bois qu'on avait construite 
d'abord pour attaquer les murs, mais qui maintenant 
n'était plus d'aucune utilité. Ayant fait séparer des au- 
tres une très-forte poutre, il ordonna de la préparer et 
d'en faire un bélier pour renverser les murailles de 
l'église. Comme les archers des assiégés, courbant 
leurs arcs et faisant résonner leurs cordes du haut de 
la tour où ils étaient retirés, menaçaient les ouvriers 
de leur lancer des traits , l'arc et la flèche qui y était 
placée tombèrent des mains d'un archer au moment 
même où il allait tirer. Témoins de ce fait , les che- 
valiers qui assistaient à l'ouvrage en face de la tour, 
pour protéger ceux qui faisaient des machines, comme 
des béliers, des treuils , des balistes , des échelles et 
autres semblables , avec lesquels on a coutume de 
détruire les murs et les ouvrages en pierre , présagè- 
rent, de la chute de l'arc et de la flèche des assiégés, 
un très-fâcheux événement pour eux. 

Le même jour vers le soir , il s'éleva de grands 
troubles entre Gervais et les siens et nos citoyens. 
Par l'ordre du roi et des chefs du siège qui tâchaient 
de hâter la ruine des assiégés, et qui avaient fait cj<^ 
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grandes dépenses et avaient continuellement travaillé 
par des veilks et par des assauts ; par leur, conseil 
commun , dis-je, et l'ordre du roi , il avait ëtë géné- 
ralement défendu, à qui que ce fut de la multitude des 
assiégeons , de s'approcher de la tour et de parler^mx 
assiégés, de peur qu'on ne leur apprit la ruse par la* 
quelle on voulait s'emparer d'eux. La loi portait qac 
tout transgresseur serait jeté en prison et puni fiàr 
le jugement commun des princes. Or un de nos ci- 
toyens qui avait épousé la sœur d'un des chevaliers 
assiégés, s'approcha secrètement de la tour et de- 
manda à son beau-frère des vases et des habits qu'il 
lui avait prêtés , et celui-ci lui rendit les vases qn^il 
avait. Comme ce citoyen à son retour passait par la 
place publique , un chevalier de Gervais , qui avait 
reçu du roi, des princes et de son seigneur, l'ordre et 
le pouvoir d'arrêter les transgresseurs de ce comman- 
dement, poursuivit le citoyen, et, l'ayant saisi avec 
violence , l'emmena avec lui prisonnier jusqu'à la 
maison du comte. Aussitôt un tumulte extrême s*ëleva 
parmi les citoyens , et, courant aux armes, ils attaquè- 
rent la maison du comte et les gens de Gervais qui se 
défendaient en dedans avec courage.' Us crièrent 
qu'ils ne souffriraient jamais la domination de per- 
sonne et que c'était à eux à punir ce méfait. Le tu- 
multe se prolongeant , Gervais leur adressa ces pa- 
roles : «Vous savez, citoyens et amis, que, selon votre 
« demande , le roi et le comte m'ont créé vicomte de 
(( notre endroit, et que c'est d'après le décret du roi et 
c( des princes que mon chevalier a pris votre citoyen et 
« voisin, qui avait transgressé l'ordre donné. Dans cette 
u action, vous avez méprisé personnellement ma digni- 
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K té^ VOUS avez assailli la maison du comte et ma famille ^ 
c< enfin, sans raison , vous nous avez attaquc^s à main 
(( armée en présence du roi. Maintenant donc, sivou.s 
u le voulez, à cause de finsulteque vous m'avez faite, 
« jedëposele titre devicomte, je rompsia ibietles ser- 
« mens prêtés entre nous, afin que vous voyiez claire" 
(( ment que je ne cherche pas à obtenir la domination 
a sur vous. Si cela vous plait , déposons nos armes et 
« assemblons-nous en présence du roi pour qu'il juge 
« entre les nôtres et les vôtres. » Lorsqu'il eut fini de 
parler, ils allèrent en présence du roi , et ils conclu 
rent de nouveau, comme auparavant, foi et amitié ré- 
ciproques. 



CHAPITRE XIV. 

Progrès du siège. — On occupe la tribune de Téglise. — Hommages 
rendus au sépulcre du bienheureux comte Charles. 

Le mardi 1 2 avril , le roi monta avec les plus sages 
de Farmée et avec ses conseillers dan» le dortoir des 
frères , pour examiner avec soin quel endroit ils de* 
vaient marquer pour Fattaquc de Féglîse , car la mai* 
son du dortoir était attenante à Téglîse; en sorte 
qu'on V préparait les machines an moyen desqnelles 
on devait renverser les mors , et pénétrer vers les 
assiégés. Ces misérables , ne pouvant s emparer des 
lieux inférienrs de Féglise, avaient encombré de hciê 
et de pierres l'escalier qui menait k la tribnne^ en 
sorte que personne ne poovatt monter, et queux^ 
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mêmes ne pouvaient descendre^ et ils cherchaient 
seulement à se défendre du haut de la tribune et de 
la tour. Us avaient établi leurs repaires et leur de-* 
meure entre les colonnes de la tribune , avec des tas 
de coffres et de bancs, d'où ils jetaient des pierreç, 
du plomb, et toutes sortes de choses pesantes sur 
ceux qui les attaquaient. Ils avaient suspenda , en 
dehors des fenêtres des tours, des tapis et des wbl* 
telas, de peur que les frondes et les arbalètes ne 
les atteignissent en dedans, lorsque la tour fllerait 
attaquée au dehors. Au haut des tours étaient pla- 
cés les plus forts d'entre les assiégés pour renter-^ 
ser, avec des pierres, ceux qui parcouraient la conr 
du château. Ayant ainsi tout ordonné contre Tordre 
dans FÉglise de Dieu, ils attendaient enfin, ^ns( 
aucun respect ni honneur pour le bienheureux mort 
qui gissait enseveli dans la tribune parmi eux; seu- 
lement, et b;en quils reconnussent à peine leur 
seigneur qu'ils avaient trahi , ils avaient attaché au- 
près de sa tête une lampe qui brûlait continuelle- 
ment en Thonneur du bon comte, depuis le premier 
jour du siège jusqu'à celui où les assiégeant péné- 
trèrent par force jusqu'à eux. Ils avaient déposé 
auprès du tombeau du comte la farine et les légumes 
dont ils se nourrissaient Jtous les jours pour soutenir 
leur vie. 

Le roi et les siens ayant recherché avec soin et 
désigné l'endroit par lequel on devait attaquer Fé- 
glise, le jeune Robert, passant la tête par une des fe- 
nêtres de l'église, adressa la parole aux chevaliers du 
roi pour les prier d'être ses messagers auprès du roi, 
et dit qu'il desirait subir le jugement des princes et. 
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des barons de ]a terre*, en soVte que d'après leur aen-» 
tence on lui laissât la vie , si sa justification Feu ren-^ 
dait digne, et que s'il ne parvenait pas à ft*exctiser^ 
il fût condamné au supplice. Aucun des messagers 
n'osa rapporter ces paroles en présence dti roi j tant 
il était violemment indigné de la vue seule de ces 
traîtres. Cependant nos citoyens et les chevaliers du 
roi, et tous ceux qui avaient entendu avec quelle 
humble prière le jeune homme suppliait le sei^neut 
roi , fondaient en larmes , s'affligeaient de son sort , et 
imploraient pour lui la miséricorde du Seigneur. 

Le mercredi i3 , les assiégés supposèrent menson- 
gèrement la mort de Bouchard , annonçant qu'une 
querelle s'était élevée entre lui et le jeune Robert,' 
et que celui-ci l'avait étendu à terre , et percé de sort 
épée. Us s'imaginaient par là adoucir la sévérité des 
princes, et les empêcher de les attaquer avec la même 
fureur qu'auparavant, et du haut de la tour ils an- 
nonçaient faussement la mort de Bouchard : d'autres 
affirmaient qu'il s'était échappé. A cette nouvelle le 
roi conclut que les assiégés se défiaient d'eux-mêmes , 
et étaient accablés de crainte et d'anxiété ; il ordonna 
donc, persistant toujours dans son projet, que les 
chevaliers s'armassent et attaquassent l'église. Il ar- 
riva que dans cette attaque , harassés et exténués , 
les assiégés ne purent soutenir tant d'assauts , et fu- 
rent obligés de céder aux armes chrétiennes , au roi 
catholique Louis, et à ses chevaliers. Depuis midi jus- 
qu'au soir il y eut un violent assaut, dans lequel on 
lançait des pierres et des flèches. 

Ce jour-là le roi reçut du doyen Hélie les clefs 
du sanctuaire de l'église de Saint-Christophe, parce 
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qu'on lui avait assuré que le trésor du comte Charles 
y avait ëtë déposé ; le roi y étant entré ,- n'y trouva que 
les reliques des Saints. 11 était vrai cependant que le 
prévôt avait reçu de ses neveux, pour sa part du pillage 
des trésors du comte, une coupe d or avec son couver- 
cle , et un vase d'argent destiné à contenir du vtn , et 
que, pour le salut de son ame, il les avait offerts à Dieu 
pour l'ornement de l'église. Durant le ûége , et quand 
les frères transportèrent hors ducbâteau les reliques et 
les cercueils des Saints , on mit secrètement dans un 
coffre, sous l'apparence de reliques saintes, les deux 
vases qui furent emportés avec les reliques, et ledit 
doyen confia la garde de ce coffre , dans l'église de 
Saint-Sauveur, à un certain prêtre , simple d'es[Mrit, 
nommé Eggard, le recommandant à sa vénération 
comme une très-sainte relique. Les autres prêtres de 
l'église virent clairement, et purent affirmer avec 
quelle dévotion ce prêtre simple reçut le coffre, et 
l'ayant déposé dans le sanctuaire, récita des prières, 
et demanda le salut de son ame. Toute la nuit, il y 
alluma des chandelles, des bougies , des luminaires et 
des lampes, croyant qu'il ne pouvait trop révérer ces 
reliques. Sans aucun doute ce prêtre avait mérité, 
lorsque ces vases seraient rendus au nouveau comte, 
d'y boire une ou plusieurs fois du bon viik, Le roi , 
cherchant donc de tous côtés ce trésor , envoya des 
émissaires et des espions pour le recouvrer seerètur 
ment, mais ce fut* sans succès; c'est pourquoi, le 
second jour avant son départ pour la France , il con- 
traignit, en le battant de verges, le jeune Robert 
à lui découvrir , s'il s'en souvenait , qui possédait 
une partie du trésor. D'après ses aveux , le nouveau 
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comté recouvra ]e même jonr lesdits vasci«;^c<mme 
nous le rapporterons dans la suite. D'autres assièges 
répandaient le bruit que Bouchard s'était èuftu , afin 
qu'on mît moins d'ardeur à les attaquer. 

Le jeudi 1 4 avril, le bélier, machine construite pour 
renverser le mur de l'église, fut ti'ansporté dans le 
dortoir des frères , à l'extérieur du mUr , contre le- 
quel , en dedans , gissait en sOn Dieu le cotps du bon 
comte. Les ouvriers qui avaient fait le bélier avaient 
élevé des degrés en haut de cette machine, et ayant 
enlevé les parois de bois du dortoir qui était plusi près 
de l'église, ils amenèrent là leur escalier dé bois, afin 
que ceux des hommes d'armes qui l'oseraient pussent 
monter par là jusqu'au mur de l'église. On découvrit, 
à l'endroit où déjà les ouvriers avaient disposé les de- 
grés , une fenêtre de l'ancienne église. Us dirigèrent 
un peu au dessous le travail des machines , afin qu'a-» 
dressant sous la fenêtre les coups du bélier, et brisant 
le mur de pierre , ils s'emparassent de cette même fe- 
nêtre , pour entrer librement pat là comme par une 
porte -, les degrés étaient d'une extrême largeur , en 
sorte que dix guerriers pouvàienty combattre defrbnt. 
Ces choses ainsi arrangées , ils disposèrent dans le 
même endroit , sur ces degrés , pour percer le mur , 
une très-grosse poutre suspendue par des cordes 5 ils 
y mirent d'autres cordes , et auprès de ces cordes des 
hommes armés pour la tirer en arrière de Téglise , la 
ramener en haut , et la retirer avec vigueur pour 
frapper habilement et fortement les murs. On mit au 
dessus de la tête de ceux qui montaient des couver-» 
turcs d'osier attachées aux poutres, afin que si, par 
quelque moyen , les assiégés brisaient le toit cTu 
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dortoir, ceux qui poussaient le bélier pussent agir 
sans danger à Fabri de ces couvertures. Us avaient 
en même temps ëlevë devant eux des murs de bois 
pour leur défense ^ de peur d'être blessés par des 
traits et des flèches lancés du dedans. Ayant donc, 
au moyen de cordes, ramené en arrière du mur de 
réglise le bélier , suspendu de toute la longueur de 
leurs bras, d'un seul coup, et avec un cri unanime, 
ils firent tomber de toutes leurs forces contre le mur 
ce bélier d un poids extraordinaire ; chacun de ses 
coups faisait crouler à terre un monceau considérable 
de pierres, jusqu'à ce qu'il perçât toute la muraille 
à l'endroit où il frappait. Au haut du bélier on avait 
garni la poutre de ferremens très-solides, en sorte 
qu'il ne pouvait être entamé d'aucune manière ,* si ce 
n'est par le dommage que pourrait lui causer la force 
de sa masse et de son poids. On commença à midi à 
frapper le mur , et l'on ne cessa qu'à l'approche du 
soir. 

Cependant les assiégés voyant la faiblesse de leor 
muraille, et prévoyant qu'elle serait bientôt enfoncée, 
étaient dans le doute et l'incertitude sur ce qu'ils 
devaient faire. Enfin ils allumèrent des charbons en- 
duits avec de la poix , de la cire et du beurre. Aus- 
sitôt les charbons s'attachant aux toits, excitèrent 
des flammes que soufflait le vent, et qui s'accrois^ant 
ouvrirent le toit de toutes parts. Du haut de la tour ils 
lançaient des pierres énormes sur le toit du dortoir , 
à l'endroit où le bélier frappait le mur , afin d'em- 
pêcher par là qu'on n'éteignît le feu qu'ils avaient 
allumé , et ils précipitaient d'en haut des pierres sur 
les travailleurs , pour défendre l'approche de Vé^iie 
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par la crainte du danger. Des pierres si ëncAmes et 
lancées en si grande quantité n'arrêtaient pourtant 
pas les travaux de ceux qui poussaient le béUer. Les 
chevaliers ayant vu les flammes éclater sur leur tête, 
un d'eux monta sur le toit et parvint avec peine , au 
milieu des pierres et des traits qu on lui lançait , à 
éteindre le feu. Après que le bélier eut frappé beau* 
coup de coups , il parut dans le mur de Féglise une 
très -grande ouverture, qui fut faite plutôt qu'on ne 
croyait, parce que depuis un ancien incendie qui avait 
dévoré le temple , les pluies et les inondations avaient 
comme pourri tout l'édifice , qui jusqu'alors avait été 
à découvert et sans toit de bois. Alors il s'éleva du 
dedans des cris infinis , et tous ceux qui assiégeaient 
les ennemis aux portes, sachant que le mur du 
temple était percé , combattirent avec plus de courage 
et avec une intrépidité très-avide de victoire , dans 
le chœur, par les fenêtres, et partout où ils pouvaient 
pénétrer. De part et d'autre on combattit constam- 
ment depuis midi jusqu'au soir , et ils se retirèrent 
presque expirans de la fatigue du combat et du poids 
de leurs armes. 

Sachant l'ouverture qu'avait faite le bélier , les as- 
siégeans, refaits et pleins d'ardeur, comme s'ils eus- 
sent couru aux armes pour la première fois , com- 
mencèrent à assaillir les assiégés et à les presser sans 
relâche. Les malheureux assiégés , peu nombreux, ne 
pouvaient suffire au combat , n'ayant plus le bonheur 
d'avoir à défendre ensemble un seul endroit , et obli- 
gés de se porter partout où l'ennemi pénétrait , aux 
portes, aux fenêtres, dans le chœur, et Surtout à l'en- 
droit dont le bélier était déjà en possession ; souffrant 
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toutes les incommodités de la vie, ils se divisaient 
de toutes parts pour repousser les assaillans , et prë^ 
voyaient leur défaite et leur perte. Ceux qui de Féglise 
lançaient, contre les ouvriers qui faisaient mouvoir le 
bélier, des pierres, des flèches, des javelots, des pieux 
etdes traits de toute sorte , étaient devenus plus timides 
en considérant leur petit nombre ^ ils voyaient d'ail- 
leurs que leurs complices , presque expirans à la suite 
de leur longue fatigue , avaient à combattre sur d'au- 
tres points une armée très-considérable, et que, man- 
quant d'armes , ils n avaient pas de quoi se défendre ; 
cependant, autant qu'ils Tosèrent, ils firent résistance. 
Les ouvriers du bélier , les autres chevaliers du roi et 
la jeunesse de notre ville , armés , pleins d'audace et 
avides de combattre, voyant devant eux les as'siégés, 
rappelèrent tout leur courage, et réfléchirent combien il 
serait beau de mourir pour leur père et pour la patrie, 
quelle glorieuse victoire était proposée aux vainqueurs, 
et combien étaient scélérats et criminels les traîtres qui 
avaient fait leur repaire du temple du Christ ; avides 
surtout des trésors et de l'argent du seigneur comte, ib 
songeaient au butin qu'ils allaient faire lorsqu'ils au- 
raient forcé les assiégés , et cela seul suffisait pour 
échauffer leur zèle. Quels que fussent du reste leurs 
sentimens, ils se précipitèrent tous ensemble, sans 
ordre, sans combat, sans aucune crainte des armes, 
à travers l'ouverture ^ de sorte que , par l'impétuo- 
sité de leur élan, ils ôtèrent aux assiégés tout es7 
pace pour se défendre , et le plaisir d'en tuer aucun 
d'entre eux. 

Us ne cessèrent de se précipiter jusqu'à ce qu'ils 
devinssent eux-mêmes comme une sorte de pontcon- 
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tùiu ^ et , par une grâce admirable de Dieu , il ne périt 
personne de cette multitude qui entrait, les uns en* 
se précipitant, les autres en attaquant, d'autres pous-. 
ses avec violence, d'autres s'efforçant de se relever 
de leur chute, d'autres, comme il arrive dans un. 
si grand tumulte , s'élançant pour entrer sans au- 
cun ordre. L.es voix, les clameurs, le bruit des pas^ 
de cette foule , le fracas des armes et de la ruine des 
murailles , ébranlaient non seulement Féglise, mais 
tout le château et le voisinage , tant au dedans qu au de- 
hors. Les vainqueurs louaient Dieu de la victoire dont 
il avait honoré ceux, qui combattaient pour lui, dans, 
laquelle il avait illustré le roi et les siens, élevé au 
dessus de toutes choses la majesté de son saint nom , 
purgé en partie son église de ceux qui la souillaient, et 
fait jouir son glorieux martyr , le comte, de la pieuse 
vénération des bons et des prières de ses fidèles, qui 
osèrent alors le pleurer pour la première fois. 

Alors enfin il fut permis pour la première fois à 
Frumold le jeune, après de longs et ardens désirs, 
d'offrir à Dieu des vœux pour le salut de son seigneur 
comte , de lui faire un sacrifice de ses larmes et de 
la contrition de son cœur, et de jouir de la vue da 
lieu où son seigneur reposait enseveli. 11 prépara alors, 
poiit la première fois des funérailles à son seigneur , 
qu'il n'avait pu voir enseveli pendant si long-temps , 
c'est-à-dire, pendant quarante - quatre jours^ Une 
put voir son corps mais seulement son sépulcre ^ il 
conjurait Dieu par une prière de bouche et de cœur 
que , vivant avec les chefs fidèles et les souve- 
rains princes de son église actuelle , au jour de la 
résurrection générale , il lui fut accordé de voir son 
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seigneur le prince Charles , élevé dans une double 
gloire , de demeurer avec lui, et de jouir éternelle- 
ment avec lui de la contemplation de la Sainte Tri- 
mlé. 11 regarda aussi comme une grande faveur qu'il 
lui fût permis de pleurer la mort de son seigneur au- 
près de son tombeau , de déplorer la ruine de toute 
sa patrie et de porter Thommage de son affection aux 
restes de celui qu'il avait chéri vivant et qui avait 
été trahi par ses serviteurs, il ne fit pas tout cela 
sans répandre beaucoup de larmes. Dieu , que de 
vœux adressés par tes fidèles tu daignas recevoir en 
ce jour ! L'interruption qu'avait subie le culte divin 
dans cette église fut bien compensée alors par la graur 
deur et le nombre de ces justes prières. Il y. avait 
près de la tête du comte un cierge ardent que les 
traîtres y avaient mis en l'honneur et vénération de 
leur seigneur. Dès que les assaillans s'étaient précipi- 
tés dans l'église sur les assiégés, ceux-ci, poussant un 
cri en fuyant, avaient quitté la défense de la brèche 
du bélier et celle des portes et du haut de leur fort 
Les plus méchans d'entre eux ayant embrasé la tour 
pour se défendre, résistaient sur l'escalier à ceux qui 
les poursuivaient. Les chevaliers très-chrétiens du. 
roi de France poursuivant leur victoire, se hâtè- 
rent d'obstruer l'escalier avec des pierres, du bois, 
des coffres, des poutres et d'autres objets embar- 
rassans , afin qu'aucun des assiégés ne pût se retirer 
dans la tribune où reposait le comte. Le roi étant 
monté dans l'église pour pleurer la mort de son ne- 
veu Charles , plaça une garde pour surveiller attentir 
vcment la tour. Les chevaliers du roi , veillant alter- 
nativement , gardaient la tour et les assiégés ^ tout ce 



••* 




VIE DE CHARLES-LE-BON. 3Sg 

qu'on trouva dans la tribune de bon à être enlevé de- 
vint la proie de tous. Enfin les chanoines de Téglise, 
montant du chœur dans la tribune par des échelles, 
établirent quelques-uns de^ frères pour veiller cha- 
que nuit auprès du sépulcre du comte. Gomme tout 
avait été brisé dans l'église et que rien n'était resté 
dans son premier état , ils jetèrent leurs regards au- 
tour d'eux et virent que , sous la garde de Dieu , les 
autels et les tables des autels étaient demeurés in- 
tacts ; les frères remplis de joie obtinrent tout ce 
qu'ils eurent dans la suite , non par leur droit ou par 
leur mérite, mais par le seul don de Dieu. Le Seigneur 
finit donc ce jour par la fin de ses ennemis et le 
triomphe de ses fidèles, glorifiant la renommée de sa 
puissance jusqu'aux confins de l'Univers. 

Cependant les assiégés ne cessaient de placer des 
sentinelles dans leur tour , de sonner du cor comme 
si quelqu'un leur eût encore rendu obéissance , et d'a- 
gir arrogamment dans une si dure extrémité , sans 
reconnaître l'excès de leur misère ; car ils avaient été 
abandonnés à leur sens réprouvé. Tout ce qu'ils firent 
donc dans la suite ne put avoir l'approbation de Dieu 
ni des hommes, tout fut odieux et rejeté. 

Le vendredi i5 avril, les bourgeois, prosternés à 
terre, s'assemblèrent en présence du roi, et adorèrent 
sa majesté, afin qu'en raison de leurs prières et de 
leurs services, il permît au jeune Robert de quitter 
les assiégés , et acceptât la légitime justification de 
son innocence. Le roi consentit à leur demande » 
sauf l'honneur et le crédit de sa propre personne et 
des princes du pays , sans le conseil desquels il avait 
résolu de ne rien faire au sujet d|i jeune Robert. Le 
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samedi iG avril , le châtelain de Gand et Ârnoul de 
Grammont, ayant rassemblé les grands de leur voi-* 
sinage, vinrent vers le roi implorer instamment la dé^ 
livrance du jeune Robert. Le roi leur dit qu'il ne pou- 
vait avec honneur les satisfaire en rien sans le conseil 
commun des princes -, qu autrement il agirait contre 
sa foi et son serment. 



CHAPITRE XV. 

Réception du nouveau comte à Saint-Omer. — Généalogie de la 
famille de Baudouin, comte de Lille. — Que la famille du 
prévôt Bertulphe s'était rendue infâme par Thomidde et IV 
dultère. 

Le dimanche 17 avril , fut le jour de la résurrection 
du bon Pasteur -, on annonça au roi que le nouveau 
comte de Flandre avait été reçu gracieusement et 
avec honneur à Saint-Omer, selon la coutume des 
comtes du pays ses prédécesseurs. Les jeunes garçons 
étaient venus au-devant de lui, portant des arcs et 
des flèches 5 agiles et lestes , ils marchaient par bar 
taillons, comme pour livrer combat, ceint§ et prêts, 
les cordes tendues , à attaquer le comte et les siens à 
coups de flèches s'il le fallait. En voyant arriver ces 
jeunes garçons , le comte et les siens demandèrent 
par un messager ce qu'ils lui voulaient , et ils crièrent 
au comte : <c 11 est de notre droit d'obtenir de* toi le 
(( bénéfice que les enfans de nos ancêtres ont tou- 
« jours obtenu de tes prédécesseurs , de pouvoir, aux 
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« fêtes des Saints - et dans, rétl^ , ^rrer en IjJ^ëilë dan^ 
<( les bois-, y pi^enSpe cTes oiseau V^'^^i^^r.'^i'^^ ^ 
« ecureui^,. et les renards ,\ej noiis^ -eierpe}* ^e-.la 



(( acconta^ëe de iios.jçux. » ;4. ^' ^^^ f^^^^^^^ 
les citoyeùs eçi arâc^'ljui attahdaieùt le Vètouç 'd« 
leurs enfàns.étTàtiiWedaÂoifVeaaç€imte. Lp comité 
Guiliaume qui '.^'étaK e^cof e que dab^ l'âge' de la 
jeunesse, et sortait a peitje de l'enfance', iéulr .per- 
mit ces exercides avefC'^aisir , et., appjatidissânt et 
prenâiit part k' leurs ]hû% ,' il saisit -leur ))ant>ière et 
badina avec euii'^s/ctuniàéncadeni'^ lui chanter 4e^ - 
louanges et" à danser éii • criant,! lorsque*Jes citoycoos^ 
regardant de loîix, aperçurent ïé cotote ,.reçu so- 
lennellement par les jeupes garçons , ef- qui /s'a- 
vançait vers eux au milieu defs applàudisseméns et 
d'un pacifique respect. Le cointe et le peuple s'ë-r 
tant réunis, le clergé vint en procession à sa- ren- 
contre avec de l'encens et des cierges, cofnme c'est 
la coutume à la réception des nouveaux comtés; et 
faisant retentir les airs de cris de joie et de sym- 
phonies mélodieuses, ils le reçurent au milieu des 
acclamations de tous les citoyens , et le condui- 
sirent solennellement au sou de ces mêmes sym- 
phonies jusque dans l'église. Le comte élu catholi- 
quement offrit pieusement à Dieu la prière qu'il lui 
devait , et le peuple et le clergé prièrent aussi que 
Dieu conduisît et protégeât son règne en telle sorte 
que désormais , vivant en paix , on rendît au comte 
et à Dieu ce qui leur appartenait. Après la réception 
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ils lui firent hommage et scrmens. Il ëtait venu à 
Saint-Omer de la ville de Thérouane. 

Dans ce temps, Hugues Champ-d'Avoine et GiHUtier 
livrcîrent un assaut au château d^Aire^ où lexiomte 
bâtard Guillaume d'Ypres s*ëtait retiré avec les sie;is. 
11 avait fortifié Fendroit et le château, s^éUitejnjÊtté 
du comté , et avait pris par force plusieurs coteaux 
et lieux fortifiés de Flandre , le château dTpres, la 
ville de Formeselle, les châteaux de Cassel, de, Fumes, 
d'Aire, et tous les lieux environnans., le Gâteau de 
Bergues , etc. 

11 était bâtard de la race des comtes , et atait cru, 
par ce lien de parenté, obtenir le. comté. Hugues. et 
Gautier renversèrent deux chevaliers dudit priùce'^ et 
gagnèrent dans le combat cinq chevaux. Dans le même 
temps, Baudouin d'Alost etRazon assiégeaient, avec 
une très-forte armée de gens de Gand, le château 
d*Oudenarde, dans lequel s'était retranché avec les 
siens le comte de Mons, pour envahir le royaume de 
Flandre qui lui appartenait à plus juste titre, par droit 
de parenté. 

Car, pour reprendre d'un peu plus haut Torigine 
des comtes , le comte Baudouin-le-Barbu avait été la 
souche de tous les comtes ses successeurs. Lors- 
qu'il mourut, il fut enseveli à Lille -, il.avait deux fils, 
Baudouin et Robert, qui, à sa mort, héritèrent de 
la terre de Flandre. Leur père, pendant qu*il vi- 
vait , leur ordonna à tous deux de se marier ^ il fit 
prendre pour femme à Baudouin , dans le Hainaut, 
Richilde, comtesse de Mons, qui lui donna deux 
fils ; l'un fut appelé Baudouin et l'autre Arnoul. Ro- 
bert se maria à Gertrude, comtesse de Hollande, 
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dont il etit Tabbesse de Mesaiae et Gertnide, mère 
de Simon et de Gérard, et qui, épousant le duc 
Thierri , devint duchesse d'Abace. Il engendra aussi 
Adèle, mère du comte Charles, qui, divorcée davec 
son premier mari, se maria au duc' de Saleirne. Son 
premier mari , Cnution , premier roi de }a Dacié , ayant 
été aussi trahi par les siens, assassiné dans une église , 
et mort pour la justice , jouit aveelès Saints dû rang 
de martyr. Pendant sa vie, ce premier père, Bau- 
douin-le-Barbu , avait étendu ses fils , Tun à gauche 
et l'autre à droite , comme deux ailes pour voler par 
tous les pays qui lui appartenaient. Il gouvernait seul 
le milieu , c'est-à-dire la Flandre. 

Lorsqu'il fut mort , plein de bons jours , son fils 
Baudouin, comte de Mons, devenu vieux, prit pos- 
session du comté de Flandre, avec sa femme Ri- 
childe. Craignant d'être inquiété ou trahi par son 
frère Robert ou par ses fils , il réclama d'eux hom- 
mage et serment. Dans un conseil qu'il eut avec ses 
grands , il fut décidé comme utile au bien du pays 
qu'il manderait son frère Robert, comte Aquatique % 
et convoquerait à Bruges sa cour , où se réuniraient 
les pairs et les barons de tout le comté. En présence 
de tous ceux-ci, il proféra ces paroles : « Moi, Bau- 
u douin, comte de Flandre, voulant pour Tavenir 
« pourvoir aux intérêts de la patrie et de mes enfans, 
(c de peur que mes fils et les habitans de ma terre 
« n'éprouvent , par ruse et trahison , quelque injure 
a OU quelque usurpation de la part de mon frère, 
« je prie et somme mon frère Robert , comte Aqua- 

' On donnait ce nom à Robert-le-FrUon , parce ^u^il potsëdait les 
îles de la Zélande et des pays entoures d'eau. 
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K tique, de jurer à mes (ils foi et serment y afin quV 
a près ma mort il ne leur fasse pas quelque violence 
« ou quelque ruse , par fraude ou fourberie \ en sa pei^ 
<( sonne , il jurera et tiendra de son vivant , du mieux 
(( qu'il pourra, sa foi à mes fils, ses neveux, et-je lui 
c( ferai , à cette condition , beaucoup de dons et dès 
« prësens.» Le serment fut prêté dans Téglise de Saint- 
Donatien à Bruges , sur les nombreuses reliques des 
Saints, que le comte Baudouin avait fait apporter , en 
présence de tous les pairs et les princes de la terre, 
et le comte Robert s'en retourna , après avoir reçu des 
présens. 

Baudouin, mari de Richilde, étant mort à Bruges, 
son fils Ârnoul , à qui la terre appartenait, lorsque sa 
mère s'en fut retournée vers Mons et les pays avoisi- 
nans, y demeura dans les environs de Cassel , Saint- 
Omer et autres lieux. Ce jeune homme n'avait pas en- 
core pris les armes , mais il montrait déjà les vertus 
guerrières. Robert, comte de Hollande, ayant ap- 
pris que le pays était laissé à ses neveux encore en 
bas âge, et que leur mère s'était éloignée du pays de 
Bruges , eut par là l'occasion favorable de les trahir. 
11 envoya secrètement et artificieusement vers les 
princes et les grands de son voisinage aux environs 
de la mer, c'est-à-dire, à Isendica, Ostbourg, Re-^ 
denburg et Bruges , et vers les Flamands du bord de 
la mer , et se les attacha par des récompenses et des. 
promesses , afin d'obtenir par leur moyen la posses- 
sion du pays et de chasser ses neveux, que leur jeune 
âge rendait encore incapables de gouverner. Il avait 
dans sa maison un certain clerc qui fut l'agent de cette 
trahison. Comme on le voyait venir souvent à Bru- 
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ges et dans le voisinage de la Flandre ^ le bràit'^om^ 
mença à se répandre' que ce clerc. ëtait Un ajgent de 
trahison. Alors ayant recours à la ruse, lorsqu'il re- 
vint de nouveau dans un autre temps rapporter auic 
princes les messages de son seigneur, il feignit d'être 
aveugle , et, les mains étendues et tâtonnant avec un 
bâton , il se fit conduire par un guide. Ainsi aveugle 
de cœur et d'yeux , il acomplit la trahison de mort et 
de cécité. Le comte de Hollande ayant donc gagné les 
esprits des princes de la terre et obtenu d'eux foi et 
serment, monta sur une flotte avec une troupe d'hom- 
mes d'armes , et débarqua sans qu'on le sut en Flan- 
dre. Ayant convoqué secrètement les traîtres, ils con- 
vinrent avec leurs complices que, pour signal, ils 
mettraient le feu à une maison dans un lieu nommé 
Clipelle , et que la lueur des flammes les avertirait 
de s'assembler. S'étant tous réunis à ce signal , leur 
troupe fut nombreuse et forte , et alors ils marchè- 
rent ouvertement , poursuivant le jeune Arnoul qui , 
ignorant ce qui se passait, était alors dans Gassel avec 
quelques hommes, complices aussi de la trahison, et 
qui engagèrent leur jeune maître à feire la guerre à son 
perfide oncle , lui promettant la victoire puisque sa ré- 
sistance était juste. Le jeune Arnoul donc, excité à 
combattre , s'avança avec ses chevaliers en très-petit 
nombre, et dans le désordre même du combat, ses ser- 
viteurs qui l'avaient armé, et savaient par où ses armes 
le laissaient à découvert , comme s'ils eussent été des 
étrangers et tout autre chose que des serviteurs, ren- 
versèrent leur jeune seigneur et l'égorgèrent avec leurs 
épées. Leur maître assassiné , de tous ceux qui avaient 
combattu pour son parti, les uns se mirent à fuir et les 
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autres furent tués et expirèrent sur-le-champ de ba- 
taille même-, d'autres blessés mortellement ne tar- 
dèrent pas à rendre le dernier soupir. Il y en eut 
un grand nombre de tués , de blessés et de pris. Sans 
inquiétude sur Tennemi, comme le comte Robert par- 
courait son armée , un certain Wilfrid Kabel, qui était 
jusque-là demeuré fidèle au jeune comte et ignorait 
sa mort , s'empara , par son courage et au moyen des 
gens qui raccompagnaient, du perfide Robert, et le 
jeta en captivité. Le tumulte de ce jour apaisé , tous 
les pairs du pays se réunirent, et, assiégeant de toutes 
parts ce châtelain Wilfrid dans Saint-Omer, ils le for- 
cèrent de leur rendre le comte Robert , et celui-ci 
leur ayant été rendu , ils le créèrent comte du .pays. 
Baudouin, frère du jeune Arnoul ainsi assassiné, 
lui survécut et laissa après lui deux héritiers , de la 
race desquels était ce jeune comte de Mons , brave 
chevalier et ayant droit à prétendre à la possession 
du pays de Flandre. Lorsqu'il apprit le meurtre du 
comte Charles , il réclama toute la Flandre comme 
son patrimoine par droit d'héritage. Il fit tout ce qu'il 
put ^ mais pour notre nouveau comte , ce qu'il fit 
était peu de chose. On doit remarquer que sur le fait 
de cette ancienne trahison, se vérifia la prophétie 
que le seigneur notre Dieu « punit l'iniquité du père 
c( sur les enfans jusqu'à la troisième et quatrième gé- 
<( nération *. » 11 faut compter le premier ce Robert 
qui a trahi son neveu; ensuite le fils de ce Robert, 
dont le corps gît à Arras, le second dans la série 
des comtes. Après lui, son fils le comte Baudouin 9 
qui repose à Saint-Omer, fut le troisième. Après cdoi- 

' Deut. , chap. v , ▼. 9. 
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ci> le quatrième fut le comte parles, le meUleor de 
tous les comtes , àstxé et lupûiièiré sit|>4)ii|^ujre j par le 
meurtre et le martyre dttqùel Dreûtèrmibâ Jâ v^n* 
geance et la punition de i ancienne trâjuson*,; et fit 
participer au repos des Saints .ce priilce •assassiné » 
pour le salut de sa patrie , dans le Inéme lieu où il 
avait autrefois reçu tës sermens de^ëlit^^Tàr cette 
seconde trahison, Dieu vengea l'ànctemie et ..reçut 
aussitôt parmi les saints martyrs çelur qui mourait pour 
la justice. 

Après que ce comte Robert, qui avait fait périr 
son neveu, se fut mis en possession du comté, il se 
méfia toujours des traîtres Flamands qiii le lui avaient 
livré , et ne leur donna jamais aucun accès à son con- 
seil. Se voyant méprisés et dédaignés par leur comte, 
ils conçurent entre eux le projet de le tuer par ruse et 
de mettre à sa place Baudouin , frère du jeune Ârnoul 
qui avait été trahi. Ce dessein était juste, car Baudouin 
avait , à l'héritage de Flandre , un droit plus légitime ; 
ils s'assemblèrent de nouveau comme autrefois dans 
un lieu désert et délibérèrent la mort de leur seigneur. 
Comme après avoir choisi une occasion favorable de 
le faire périr ils s'en retournaient, un des chevaliers, 
qui avait été présent à la conjuration, alla se jeter aux 
pieds du comte et accusa les autres complices'de cette 
abominable trahison, par laquelle ils avaient conspiré 
sa mort. Ils furent provoqués au combat , appelés par 
le comte, et, convaincus du crime, les uns eurent la 
tête tranchée , les autres furent condamnés à Texil et 
plusieurs furent proscrits. Si cesdétails véritablement 
peu importans sont dignes d'être écrits, ce n'est qoe 
pour faire admirer comment, josqo^à la quatrième oa 
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la troisième ^nécatiQTi^ Dieu yçnge stxt Ja pcâtërit^ 
des trsOitres.et par dé noûveâqsL désastres une audeniië 
trahison. ' 

Je trouve à propos de faire eonnaître a^ssi d*im pea 
plus haytrorigine de la famUJe dtipréyôt et^de-4es 
neveux. Boldran fut châtelain à Bruges, et eËt.pdur 
femme Dédda çu Duva. il avait pour homme, et vassât 
un chevalier nomme Erembald , né à Furnes. Une 
expédition ayant été commandée aux Flamands, on 
alla à cheval et sur des vaisseaux , pour là défense 

m 

de la patrie , jusqu'à Fendroit où elle ^tait attaquée^ 
Gomme on passait FEscaut sur des vaisseaux , lé châ- 
telain Boldran , son chevalier Erembald , celai des 
siens en qui il avait le plus de confiance , et plusieurs 
autres avaient revêtu, leurs cuirasses et se tenaient 
prêts à combattre ; la nuit vint et ils jetèrent Tancre 
au milieu du fleuve pour attendre le jour. Mais ledit 
Erembald abusait souvent par adultère de la femme 
de son seigneur châtelain. Cette femme adultère avait, 
dit-on, promis à son criminel amant de lui donner 
le vicomtat , si par hasard son mari mourait promp- 
tement -, c'est pourquoi cet adultère méditait tou- 
jours la mort de son seigneur. Au milieu du silence 
de l?i nuit , comme le châtelain s'était mis à pisser 
au bord du vaisseau , Erembald , arrivant par der- 
rière lui, précipita son seigneur hors du vaisseau dans 
la profondeur du torrent. Cela se passa pendant le 
sommeil des autres , et personne , excepté l'adultère , 
ne savait ce qu'était devenu le châtelain, qui avait 
péri sans enfans. Erembald retourna donc , épousa 
son adultère, et par le moyen de ses richesses acheta 
le vicomtat de son seigneur. Il eut de cette femme le 
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prévôt Bertulphe, Haket, "Wilfrid Knop, Lambert Nap- 
pin , père de Bouchard , et Robert qui fut châtelain 
après lui en second lieu -, après ledit Robert, son fils, 
le châtelain Gautier hérita en troisième lieu du vi- 
comtat 5 après celui-ci , Haket fut châtelain , et ce fut 
dans son temps que le comte Charles fut assassiné ; en 
lui au quatrième degré, Tancienne chute de Boldran 
fut punie sur ses descendans , par la chute qu'ils firent 
eux-mêmes , précipités du haut des tours de la mai- 
son du comte à Bruges 5 et peut-être , par Tordre de 
Dieu 5 les péchés de leurs pères furent-ils punis sur 
eux , comme on lit dans l'Exode, où Dieu dit à Moïse 
au trente-quatrième chapitre, dans lequel il donne 
des lois au monde : « Je suis le Seigneur votre Dieu , 
« un Dieu jaloux qui punit l'iniquité des pères sur les 
<( enfans , jusqu'à la troisième et quatrième génération 
ce de ceux qui me haïssent ' . » 

Revenons au récit de ce qui se passa à Oudenarde. 
Le comte de Mons, avec les bourgeois et les cheva- 
liers de cette ville, se précipita avec impétuosité sur 
les gens de Gand , et, les ayant mis en fuite , il tua 
les uns , blessa les autres, et en prit un grand nombre. 
La plupart de ceux qui prirent la fuite se noyèrent 
dans les flots , car ils étaient venus au siège sur une 
flotte. Le comte et les siens étaient donc vainqueurs 
en ce pays. 11 s'empara aussi d'un château nommé 
Nienhoven , et y mit des gardes habiles et courageux. 
Ce même jour à Bruges , un homme d'armes s'échappa 

* Ce sont les paroles du Deutéronome déjà citées. Dans TExode , 
cbap. XXXIV, cVst Moïse qui s^adressant à Dieu, lui rappelle ses propres 

paroles , et lui dit : « Seigneur mon Dieu qui rendez l'iniquitë des 

a pères aux enfans et aux petits enfans jusqu^àla troisième et quatrième 
c génération. » Ex. , cbap. xxxiv i t. 6, 7. 

24 
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de la tour au moyeu d'uuc corde. Ayant été aassilAt 
saisi ou Tentrahia dans un cachot , où , une fois entré ^ 
il attendit bien malgré lui le jour de sa mort. 



CHAPITRE XVI. 

Les assiégés se rendent. — Réconciliation de Téglise de SttBt- 

Donatien. — Prise d'Ypres. 

Le lundi 18 avril, nos citoyens se jetèrent. de n^o- 
veau aux genoux du roi, et le supplièrent pour h dé- 
livrance de Robert. Mais le roi , indigné de se yioîr 
tant de fois persécuté de leurs demandes , les méprisa. 
Dans son courroux, il ordonna à ses serviteurs d^aller 
promptement abattre la tour avec des instmttiei^ de 
fer ^ aussitôt , avec des instrumens de fer , ils démo- 
lirent la tour par le bas. A la vue de ces travaux ^ utt6 
terreur mortelle s'empara des assiégés , au point que, 
frappés d'une stupeur excessive , ils étaient dégoûtée 
du boire et du manger, et que tous leurs sens étaient 
dans l'engourdissement et la langueur. Extéïniés de 
faim et de soif , quoiqu'ils eussent suffisamment de 
quoi se substanter, ils invoquaient ceux qu'ils yoyâiettt 
au dehors parcourir la cour du château , et qttî at- 
tendaient la ruine de la tour déjà démolie en jpâr- 
tie. Ils brûlaient d'une soif ardente, et languiltôaieirt 
de faim et de besoin 5 et il arriva , par l'ordre admi- 
rable de Dieu , que le vin pour ces traîtres devenait 
aigre , sans saveur et d'un goût infect quand ils l'a- 
vaient bu et avalé , le froment et le pain sentaient le 
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pourri , et l'eau d'un goût insipide ne leur servait à 
rien -, en sorte que dégoûtés de ce goût et de cette 
odeur de pourriture , ils expiraient presque de faim 
et de soif. Pressés donc par cette disette , ik deman- 
dèrent la permission de sortir de la tour , et de se re- 
tirer dans un lieu quelconque que leur assigneraient les 
princes. Ceux qui démolissaient la tour en avaient déjà 
fait crouler les marches, et à peine en restait-il quel- 
ques-unes qui, bientôt abattues, devaient amener la 
chute et la ruine terrible de l'édifice. 

Le mardi 19 avril , les assiégés s'aperçurent que 
la plus grande partie de la tour était déjà démolie, et 
qu'ils étaient menacés de sa ruine. €ar , à chaque coup 
que frappaient les marteaux, ils en ressentaient le con- 
tre-coup et la secousse au haut de la tour qui tremblait 
et chancelait déjà. Saisis d'une frtiyeur ettrême , ils 
formèrent le dessein de se remettre en la puissance 
du roi avant d'être écrasés et étouffés sous la chute 
de la tour. Robert le jeune cria que lui et ses com- 
plices se rendraient au roi, sous la condition ce- 
pendant que Robert ne serait pas gardé comme les 
autres dans un cachot. Les princes ayant tenu con- 
seil à ce sujet , le roi accorda aux assiégés , selon 
leur demande , la liberté de sortir , parce qu'il était 
plus avantageux qu'ilô se rendissent d'eux-mêmes, sans 
exposer les assiégeans et ceux qui sapaient la tour au 
danger de sa chute. Ilssortirentdonc un à un jusqu'au 
nombre de vingt-sept, du côté donnant sur la maison 
du prévôt, par la fenêtre oblique des degrés de la tour. 
Quelques-uns, d'une trop grande corpulence, se lais- 
sèrent glisser par une corde de la grande fenêtre de la 
tour. Le jeune Robert fut confié à la garde des che- 

24. 
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valiers du roi dans la chambre la plus élevée de la 
maison du comte ^ mais tous les autres furent plongés 
dans un cachot. Enfin le roi, youknt fiedre quekiae 
chose de grand pour nos citoyens , remit entre leurs 
mains Robert lié et enchaîné , à condition qu'ils, le 
rendraient ensuite au roi et au comte pour lui faire 
subir le jugement des princes. Les citoyens réçnmt 
comme un don considérable, en leur garde et. sous 
la condition rapportée ci-dessus, ce jeune homme so^ 
tant de l'adolescence. 

Nous devons remarquer ici comment Dieu réduisit 
à peu de chose la famille et la demeure de ces tntties. 
Avant leurs forfaits étaient morts les plus forfs et kis 
meilleurs de leur race , dont il serait trop long de dé- 
signer les noms. Enfin ceux-ci demeurèrent, Its pires 
de tous , par le moyen desquels fut consoinmée fa 
justice de Dieu , la trahison accomplie , la patriei dé- 
solée , le pays livré au pillage y et les mains de tous ar- 
mées contre tous. Gomme ils s'imaginaient que tout ce 
qu'ils avaient fait traîtreusement demeurerait impuni^ 
et qu'aucun homme n'oserait exercer de vengeance 
contre eux, elle fut laissée à Dieu seul qui les pnessa 
aussitôt , les frappa de terreur, au point qu'ils a'osai^ 
plus sortir de notre ville, et qu'ils résolurent de£(»tifier 
et d'entourer de fossés nos maisons et notre cité, ^0i 
que nous l'avons rapporté plus haut. Huit jours a|W&la 
mort du comte , ils furent assiégés et renferimés dwy^le 
château ^ ensuite , lorsque le château fut envahi jpBiles 
nôtres , ils furent repoussés dans la tour et resserves 
davantage ; plongés de là dans un cachot , ils tàr^t 
tellement resserrés qu'ils ne pouvaient .tQOSS^^ssélnry 
et que trois ou quatre au moins étaient ^Àbl^^ de se 
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tenir debout. Les ténèbres , la chaleur , la puanteur , 
la sueur les infectaient, et ils étaient tourmentés par 
lliorreur d'une vie désespérée, et la crainte d'une mort 
prochaine qui les couvrirait d'ignominie. C'eût été les 
traiter avec bonté, et leur faire un présent tfès-miséri- 
cordieux que de leur permettre dé mourir comme les 
voleurs et les brigands , pendus à un gibet. Gomme ils 
se préparaient à sortir de la tour , un des jeunes gens , 
ayant jeté son épée , voulut sauter par la plus haute 
fenêtre de la tour , et prit son élan pour se dérober 
par la fuite. Se sentant condamné par Tétat criminel 
de sa conscience, et fort de son courage , il se prépa- 
rait à regagner ainsi la liberté. Mais tes autres le re- 
tinrent au moment où il voulait s'élancer, et il fut 
obligé d'aller avec eux dans le cachot. Un grand nom- 
bre de nos citoyens , à la vue du danger qu'avait couru 
ce jeune homme et de la misère des prisonniers ^ ré- 
pandaient des larmes , ne pouvant sans pleurer voir 
conduire dans un cachot leurs seigneurs prisonniers. 
Ces malheureux sortirent enfin pâles, portant empreint 
sur le visage le signe de leur trahison , et défigurés par 
la pâleur et par la famine. Au moment où ils sortaient , 
un nombre infini de chevaliers se répandirent dans la 
tour, et enlevèrent pour butin tout ce qu'ils y trou- 
vèrent. Au milieu du tumulte occasionné par nos ci- 
toyens qui couraient çà et là dans la tour, un côterel ' 

' On reocoo ire souvent ce mot et la datse d'hommes qu'il daigne dans 
les historiens et les monumens da xii* siècle i mais son origîiie demeure 
incertaine, et il est difficile d'en déterminer le sens avec jprfpUion. Soos 
Lonis-le-Jeune , et surtout sous PhUîpp»^Aagoste, les eotereaMuc sont le 
plus souvent assimiles aux routiers , aventuriers, brigands , pillards, qui 
se formaient en bandes , et tantôt s'^engagfaîent à la solde de quelque 
grand seigneur, tantôt erraient dans le pnft, volant , brftlant et ravageant 
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nommé Benkin, s'ëtant laissé glisser de la toar à terre 
par une corde , s'échappa et se cacha où il put jusquli 
ce que , pendant la nuit , il passa dans une île de k 
mer nommée Wilpen ' .Tous le cherchaient et croyaient 
qu il s'était caché dans les égouts et dans les lieux im* 
mondes. Dans Tespoir d'acquérir du gain et de trou- 
ver le trésor du comte, presque tous ceux qui étaient 
alors présens au siège s'efforçaient de monter dans 
la tour. Alors le châtelain Gervais plaça ses chevaliers 
en dedans pour empêcher ceux qui faisaient du tu- 

pour leur compte , à la favenr du désordre universel. Leur plat fiimeaae 
apparition eut lieu en iiS3; et le oo juillet de cette anoëe, Passociatioi 
des capucJions ou pacificateurs, qui sVuit formée pour s^oppoter à 
leurs dévastations, leur livra bataille près de Chftteaudun , et en tua pins 
de sept mille : a En celé année, dit un chroniqueur du temps, furent 
« occis en la contrée de Bourge en Berri sept mile hommes et phu , ap- 
« pelés cotereaux, que aulcuns gens appellent brigands. Tek gens 
« comme cotereaiio: , brigands , gens de compaignies , pillards, xobbenrs, 
<c larrons, cVst tout un^ et sont gens infâmes et dissolus et excomaïu- 
« niés. Ils ardoient les monastères et les églises oii le peuple se retraioit, 
<c et tourmentoient les prestrcs et les religieux , les appeloient cantaUmn 
« par dérision , et leur disoient, quand ils les battoient : cantatourtf 
« cantés. » {Glossaire de Ducange, au mot coterelli ). Quant h leur nom , 
selon les uns il vient de ce qu^ils étaient armés de couteaux , et ce tout 
les mêmes qu'on trouve désignés , en ii5a, sons le nom de cuiimJI^Uf 
dans les statuts des comtes de Toulouse^ selon d'autres, ce lurent d?a- 
bord de pauvres paysans que la misère et l'oppression rédniairent à 
abandonner leurs chaumières, cota (du mot allemand AofA , cabane, 
mauvaise petite maison, qui se retrouve dans tontes les langues germani' 
ques, en anglais, par exemple , cottage , cottager, à se réunir en bandes 
et à devenir des brigands. Cette dernière étjmologie me paraît beaDOOop 
plus probable. Dans les chartes antérieures au xii' siècle , on trouve acw- 
vent le mot coterelli , cntarelli pour désigner , non des brigands, mais 
une certaine classe de paysans serfs ou à demi serfs. (Voyez à ce mot le 
Glossaire de Ducangc) , et rien n'est plus naturel que de rapporter à 
ceux-là l'origine des brigands dits coiereaux. Le Benkin , dont il est ici 
question , était probablement un de ces cotereaux devenus brigands. 

' Presque en face de Cadsand. 
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multe et qui voulaient monter. Il s^empar^ du via d^ 
traîtres qui était très-bon , et même du vin cuit qui 
appartenait au comte. On trouva aussi des tranches 
de lard , vingt-deux ipesures de fromage, dçs légii-* 
mes, de h farine de froment, d'exçelleos oçtikenfer 
pour cuire le pain , et tous les meubles et les vases 
exceUens dont les traîtres se servaient : mais on ne 
trouva rien du trésor du comte. 

Le mercredi 20 avril, le roi alla à Redenbourg pour 
examiner la situation du lieu et la manière dont s'é- 
tait fortifié Lambert , qui , accusé du crime de trahi- 
son , avait été assiégé. Ce jour -'là Dieu rajeunit le 
monde autour de nous par Téclat du soleil et la lé- 
gèreté de Tair , parce qu'il avait chas^^ du lieu saint 
les traîtres qui souillaient son église, et les avait 
renfermés dans une prison. Les frères de Téglise , 
joyeux des bienfaits que leur avait accordés la grâce 
divine, lavèrent, par toute sorte d'ablutions, les pa- 
vés, les parois et les autels du teinple, et ne laissèrent 
rien qu'ils n eussent nettoyé*, ils rétablirent les marches 
qui avaient été détachées; et, comme s'ils renouve- 
laient l'église , ils l'ornèrent de nouveaux ustensiles 
et de nouvelles structures. 

Le jeudi 2 1 avril , on fit coudre une peau de cerf pour 
y mettre le corps du comte , et on. fit aussi une bière 
pour l'y placer et l'y renfermer. 

Le vendredi 22 avril , sept semaines après la pre- 
mière sépulture du comte , on détruisit le tombeau 
qu'on lui avait construit dans le clocher , et on 
lava respectueusement son corps ayec des parfums , 
de l'encens et des odeurs ; car les frères de cette église 
croyaient que le corps du comt^ avait déjà mauvaise 
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odeur , et que personne n'en pourrait soutenir la puan» 
teur , parce qu'il était demeure dans le sépulcre sept 
semaines depuis la sépulture qu'il avait reçue dans 
la tribune. Ils ordonnèrent donc qu'au moment où 
on enlèverait le corps du tombeau, on ftt du feu 
tout auprès , et qu'on y jetât des parfums et de l'en- 
cens , afin que la vertu de cette odeur salutaire chas- 
sât la puanteur qui s'exhalerait du corps. Lorsque 
la pierre fut levée on ne sentit aucune odeur : alors 
ou enveloppa le corps dans la peau de cerf, et on le 
mit dans un cercueil au milieu du chœur. Le roi, en- 
touré de la multitude des citoyens et de tous les au- 
tres , attendit dans l'église que l'évêque , accompa- 
gné de trois abbés de l'église de Saint -Christophe, 
et avec toute la procession du clergé et les reliques 
de Saint-Donatien , Saint-Basile , Saint-Maxime , vins- 
sent au devant du mort et de lui, sur le pont du châ- 
teau , et emportassent le saint corps au milieu des lar- 
mes et des soupirs dans cette même église de Saint- 
Christophe . Là l'évêque , avec tout le chœur des prêtres, 
célébra la messe des morts pour le salut de l'ame du 
bon comte. Ce jour-là on prit Benkin le coterel, et, 
attaché à une roue fixée à un mât , il perdit la vie en 
spectacle à tout le monde. Ce fut auprès des arènes 
qu'il périt misérablement par le supplice qu'il avait 
mérité. 

Samedi 28 avril , le roi et les princes ordonnèrent 
par un édit à tous les citoyens de marcher vers Ypres 
et Staden , et de s'apprêter à en faire le siège. 

Le dimanche 24 avril , eut lieu la consécration de 
l'église du Saint -Sauveur à Bruges; car un incendie 
avait brûlé cette église et détruit ses autels. 
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Le landi 2^5 avril , comme les auCels dé Péglisé de 
Saint-Donatien n'étaient pas détroits , l'ëvéqae célébra 
de grand matin la réconciliation de Téglise. Ensuite, 
le roi et le peuple , précédés de IMvêque , des abbés et 
de tout le clergé de Tendroit, s'avancèrent vers Té^ 
glise de Saint-Christophe, et ayant rapporté le corps du 
saint comte Charles , notre seigneur et père , dans ¥é- 
glise de Saint-Donatien, ils le confièrent avec solen- 
nité à la garde de Dieu , au milieu dn choeur , et Le 
renfermèrent avec respect dans la tombe. Les fimé- 
railles ayant été faites avecT pompe, le roi et Tévé- 
que élevèrent Roger à la prélature, et 1e créèrent 
prévôt du chapitre de cette église. Ce méme^^oifr; 
le roi et notre châtelain Qervaiis marchèrent ^avec 
une grande armée et avec nos citoyens v^rs Ypra^ et 
Staden. C'était le jour de la fête de SaintrMarc révan- 
géliste. 11 faut remarquer que Dieu fit ce jour-là à l'^é- 
glise de Saint-Donatien trois dons très-considéraliles ; 
il daigna se réconcilier cette église i; il permit qu'on y 
gardât le corps du bon comte , et il lui accorda Roger 
pour prévôt. 

Le mardi 26 avril, le roi et le comte assiégèrent 
Ypres avec une grande armée ; un combat opiniâtre 
s'engagea entre les deux armées , et le comte Goil- 
laume combattit à une des portes, avec trois cents 
chevaliers, contre le nouvean comte. Les méchans 
habitans d' Ypres , ayant conda séparément on traité 
avec le roi dans une autre partie de la ville, y intro- 
duisirent le roi et son immense armée ; ceux-ci se pré- 
cipitèrent dans la ville inopinément avec de grands 
cris , et mettant le fen aux maisons , ils se livraient au 
pillage , lorsque le bâtard comte Guillaume s'avança 



878 GALBERT. 

contre les pillards , ignorant que son château était li- 
vré, et qu'il était trahi lui et les siens. Le roi et le 
comte le prirent donc , et renvoyèrent captif à Lille 
pour y être gardé. Beaucoup de gens , après la mort 
du comte Charles , s'étaient rendus auprès de Guillau- 
me , comme les chapelains , officiers stipendiés et 
serviteurs de la maison ordinaire du comte, parce 
que ce bâtard comte dTpres était issu de la race de 
nos comtes. Les gens de Furnes aussi combattaient avec 
lui, parce que s'il s'était soutenu dans le comté, ils 
auraient pu , par ses forces et sa puissance , détruire 
leurs ennemis. Mais comme Dieu frappe les esprits 
desméchans, il leur arriva le contraire ; car leurs en- 
nemis ayant appris que Guillaume dTpres avait été 
fait prisonnier , firent une incursion dans leurs pro- 
priétés , leurs maisons et leurs domaines , et détrui- 
sirent par le feu et le fer tous les biens de ceux 
qu'ils haïssaient. Ce ne fut pas assez ponr ces mal- 
heureux d'être pris , il fallut aussi qu'ils éprouvas- 
sent la perte de leurs biens. Dieu poursuivait donc 
à la guerre et chez eux les traîtres qui avaient 
conspiré, avec leur comte d'Ypres, la mort du sei- 
gneur et protecteur du pays. Tout ce que possédait 
Guillaume dTpres tomba entre les mains de notre 
comte, qui fit prisonniers ses chevaliers et en chassa 
plusieurs du pays. Les nôtres remportèrent ainsi la 
victoire , et s'en retournèrent avec des applaudisse- 
mens, et chargés d'un énorme butin. 
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CHAPITRE XVII. 

Supplice de plusieurs coupables. — Restitution des vases du biea^ 
heureux comte Charles. — Nouvelles recherches conti*e les 
complices de la trahison. 

Le dimanche, i" mai, on nous rapporta que Bou- 
chard avait été pris à Lille, qu'on l'avait attache à 
une roue fixée à un mât , sur laquelle il avait vécu 
un jour et la nuit d'ensuite, et qu'enfin il était mort 
par un supplice honteux. 11 avait mérité de mourir 
bien des fois, si cela avait pu se faire, lui, pour 
le crime duquel tant d'hommes après lui furent pjros- 
crits , tués , pendus et décollés. Tous le^ fidèles 
offrirent , pour sa mort , des actions de grâces à 
Dieu , qui daignait exterminer de son Église un si 
grand homicide. Les calamités des temps étant pas- 
sées, la grâce divine nous rendit, avec les charmes du 
mois de mai, les biens de la paix et l'ancien état de 
notre terre , après que Bouchard eut été pendu et ses 
complices faits prisonniers. Le roi se détournant 
passa par Gand pour aller vers Oudenarde, où le comte 
de Mons avait ravagé notre terre. Notre comte avait 
précédé le roi , et avait incendié la ville en ennemi 
jusqu'à la tour de pierre. On dit que ceux qui s'étaient 
réfugiés dansféglise de ce lieu furent brûlés jusqu'au 
nombre de trois cents. 

Le mercredi 4 w^^ii , le roi revint à Bruges sans 
le comte. Le jeudi 5 mai, vers l'heure de midi, le comte 
revint aussi vers nous; il fut reçu en procession par 
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les IVcres de Të^lise de Sl.-Donaticn, où ayaat, selon 
la coutume de ses prëddcesseurs , présenté à Tautel 
de Dieu ses prières et ses offrandes, il retourna dans 
la maison du comte Charles , et en prit possession en 
qualité de comte. 11 y avait dans le château et an 
alentours un grand tumulte et une foule immense de 
gens qui attendaient ce qu'on allait faire de Robert 
et des prisonniers. 

Le roi étant sorti de sa maison se rendit auprès du 
comte ^ comme la maison de celui-ci était pleine de 
peuple , de serviteurs et de chevaliers , il descendit 
sur la place et dans la cour du château, et il fut suivi 
de tous ceux qui étaient à sa cour. Lorsque sa maison 
fut vidée de gens , comme il l'avait ordonné , il en fit 
garderies portes , et y remonta avec les princes seule- 
ment. Ils fixèrent alors le lieu d'où on devait précipiter 
les traîtres , et ce fut du haut de la tour de la maison. 
Cela décidé, le roi et le comte envoyèrent des hommes 
d'armes dans la prison , pour en tirer d'abord adroi- 
tement et par dissimulation Wilfrid Knop , frère du 
prévôt Bertulphe. Les envoyés dirent faussement aux 
prisonniers que le roi les traiterait avec miséricorde-, 
dans l'espoir de cette clémence , ils sortirent sans 
délai du cachot , mais on ne permit pas aux prison- 
niers de sortir en même temps. Les hommes d^armes 
tirèrent d'abord Wilfrid, et l'ayant conduit par les 
chemins intérieurs de la maison jusqu'au haut de la 
tour , ils lui attachèrent les mains derrière le dos , en 
sorte qu'il apercevait ainsi au dessous de lui le lieu 
où il devait trouver la mort^ ils le précipitèrent. Le 
malheureux , n'ayant pour tout vêtement que sa che- 
mise et ses brayes , tomba à terre le corps rompu et 
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brisé , conservant à peine un reste de vie , et expira 
aussitôt. Il devint un spectacle et un opprobre éter- 
nel pour sa famille, bien plus , pour toute la Flandre, 
et sa mort ne fut pleurée de personne. En second 
lieu , on amena le chevalier Gautier , fils de Lam- 
bert de Redenbourg, jusqu'au lieu du supplice, 
et lui ayant lié les mains par devant, et non par 
derrière , on voulait le précipiter à Tinstant même ^ 
mais il pria les chevaliers du roi , qui étaient auprès 
de lui, de lui laisser, pour Famour de Dieu, le 
temps de le prier, et, ayant pitié de lui, ils le lais- 
sèrent prier -, sa prière terminée , ce jeune homme , 
d une figure élégante , fut précipité , et tombant à 
terre , y trouva la mort, et expira aussitôt. On amena 
aussi un chevalier nommé Eric , et ayant été pareil- 
lement précipité, il tomba sur un escalier de bois, 
dont il détacha une marche fixée avec cinq clous , et 
ce qui fut admirable , après une chute de si haut , 
assis à terre , il se signa du signe de la sainte-croix. 
Comme des femmes voulaient le toucher , un des che- 
valiers jeta, de la maison du comte , au milieu d'elles, 
une grosse pierre , et les empêcha ainsi d'approcher. 
Cet homme ne pouvait vivre long-temps 5 aussi le 
temps qu'il vécut après sa chute ne fut pas une vie , 
mais une agonie de mort. Pour me dispenser de les 
compter par ordre , je dirai que tous les autres fu~ 
rent pareillement précipités à la fois au nombre de 
vingt-huit. Quelques-uns se flattaient d'échapper parce ^.e / 
qu'ils étaient innocens de la trahison-, mais comme 
leur destinée les entraînait, et que la vengeance di- 
vine les avait unis avec les traîtres , ils furent aussi 
précipités. 
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Le vendredi 6 mai , à la fête du jour dé Saint-Jean ' 
lorsqu'il fut enferme dans la cuve , le roi , se mettant 
en chemin pour retourner dans son pays , s^ëloigna 
de Bruges emmenant prisonnier avec lui le jeune 
Robert. Au départ de ce jeune homme, nos bour- 
geois le suivirent des yeux en pleurant et se lamen- 
tant , car ils le chérissaient beaucoup. Les gens de 
notre ville n'osèrent le suivre à cause du déshon- 
neur. Robert, témoin des pleurs et de la compassion 
de nos citoyens, leur dit : <( mes amis! puisque vous 
« ne pouvez secourir ma vie , priez Dieu qu'il daigne 
u avoir pitié de mon ame. » Le roi n'était pas bien 
éloigné du château , lorsqu'il ordonna d'attacher les 
pieds du jeune guerrier sous le ventre du cheval 
sur lequel il était monté prisonnier. Le comte , après 
avoir reconduit le roi , revint vers nous dans le châ- 
teau. 

Le samedi 7 mai , le doyen Hélie rendit au noùveatl 
comtele vase d'argent et la coupe d'or, avec son couver- 
cle d'or, du comte Charles, que le prévôt Bertulphe lui 
avait remis en s'enfuyant. Le jeune Robert avait dëcon- 
vert ce trésor au comte avant sondépartde Bruges,parce 
que, dit-on, le roi le força, en le faisant flagellât, 
de lui dire s'il savait quelque chose de l'endroit où 
était caché le trésor du comte. Beaucoup de gens s'é- 
tonnèrent là-dessus de la simplicité du doyen Hélîé» 
qui , ayant vécu jusqu'alors dans toutes les ans* 
térités d'une vie presque sainte , démentit le$ aj^xt*- 
rences que lui avaient données sa isaintetë et cette 
même simplicité , en acceptant un don qui provewdt 
du pillage, chose défendue par l'autorité de Dieu lof»- 

' Connue sous Je nom de la féie de Saint-Jean Porte-latîne. 
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qu'il a dit : « Tu ne toucheras à rien de souille ^ » 
et il rendit malgré lui ce trésor au comte , faisant 
assez voir par là combien ce butin lui avait plu. Il 
dit aussi que le prévôt Bertulphe avait offert ces 
vases à l'église de Saint-Donatien pour le salut de 
son ame , croyant prouver par là son innocence. Nous 
avons tous su publiquement à ce sujet que le prévôt 
avait reçu ces vases pour son usage dans le partage 
du trésor du comte , et que , ne pouvant les emporter 
avec lui dans sa fuite , il avait laissé à son doyen ce 
misérable butin. 

11 me sera permis de rapporter la pénitence de 
Bouchard et de ceux qui avaient trahi le comte avec 
lui, comme Isaac et les autres. On assure que Bou- 
chard reconnut son péché, en gémit et s'en repentit, 
en sorte qu'il priait les spectateurs de son supplice 
de lui couper les mains avec lesquelles il avait tué 
son seigneur Charles. 11 conjura tout le monde de 
prier au moins Dieu pour le salut de son ame , puis- 
qu'il n'avait mérité aucun salut en cette vie. Autant 
qu'il le sut et le put , il invoqua la bonté du Dieu tout- 
puissant. Ceux qu'on précipitait du haut de la toiir, 
se voyant penchés sur le bord , faisaient le signe de 
la sainte-croix, et invoquaient le nom de Jésus^ 
Christ qu'ils prononçaient encore dans leur chute 
même. Mais comme après leur crime, les traîtres 
avaient été excommuniés, la rigueur de la justice ne 
permit pas qu'ils fussent absous parl'évêque avant ni 
après leur mort, et leurs corps gissent ensevelis hors 
du cimetière, dans les carrefours et dans les champs. 

Isaac , caché parmi les moines sous l'habit ecdé- 
Niasti(iue , voyant la foule se précipiter sur lui, dît à 
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Tabbé : u Mon seigneur , si j'avais envie de com- 
(( battre, je ne me laisserais pas prendre' sans £adre 
<( un grand carnage de mes ennemis ; mais comme je 
c( m'avoue coupable de la trahison, je souhaite la 
(( mort temporelle , afin qu'on punisse maintenant 
<( sur moi Ténorme péché que j'ai commis sur mon 
<i seigneur. » Le fils d'un avocat de Thérouane , s'ap- 
prochant de lui, le saisit et le jeta dans les fers, 
jusqu'à ce ([uc le bâtard comte d'Ypres arrivât et le 
jugeât: Isaac attendait aussi ce même Guillaume 
d'Ypres , espérant que comme complice de la trahi- , 
son, il lui fournirait les moyens de s'échapper j mais 
le comte étant arrivé, et dissimulant sa misérable 
conscience, ordonna de pendre Isaac parce qu'il 
avait trahi le comte Charles. Pendant le chemin, 
comme on le menait au supplice dans le châteaa 
d'Aire , Isaac avouait publiquement qu'il avait trahi le 
comte. Il priait la foule du peuple de l'accabler de 
boue, de pierres et de bâtons, croyant qu'on ne 
pouvait assez lui infliger de châtimens dans cette vie 
pour avoir commis un si grand crime. 11 s'humiliait 
religieusement devant les peines, les coups, les 
pierres, et tous ceux qui le châtiaient, leur rendant 
grâces de ce qu'ils daignaient faire périr un si grand 
pécheur. Enfin, arrivé à l'endroit où il devait être 
pendu, il salua l'arbre du gibet, embrassant en même 
temps la corde et l'arbre , et il se passa lui-même la 
corde autour du cou, disant : a Au nom du Christ, 
«j'embrasse l'instrument de ma mort, et je vous 
<( conjure de prier Dieu avec moi, afin que le crime 
<( que j'ai commis contre mon seigneur soit puni en 
tt moi par la rigueur de cette mort. » Et la tête ainsi 
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dans le nœud , il mourut honteusement comme il le ,. 
méritait. 

Le prëvôt Bertulphe avait reçu die Dieu un grand 
nombre d'avertissemens de sa mort; car, à Bruges, 
un garde de Tëglise étant malade danâ ta éhamhèe, 
le prévôt entra pour le voir, et aussitôt les pputres 
qui soutenaient le toit au dessus de sa tête se rom- 
pirent, en sorte qu'il eut à craindre d^ne pouvoir 
s'échapper de la chambre. Une autre fois, une grande 
poutre tomba de sa maison à Bruges, sans être ébr^- 
lée par aucun homme ni parle vent; elle était placée 
droit au dessus du siège où il avait coutume de i*as- 
seoir avec puissance et orgueil. 11 était à Furnes daiis 
le temps de la ruine de cette ville , où tout fut entiè- 
rement détruit. Une autre fois , comme il passait danft 
Ypres auprès du gibet dressé sur la place publique^ 
et à laquelle il fut pendu dans la suite, il dit à ses 
chevaliers : a Dieu tout-puissant, c'est ce qùej*aîrêvë 
(( cette nuit ; car j'ai vu en songe que je serais attache 
c( à ce gibet ; » et il se moqua dé sa vision, et la re- 
garda comme rien. Nous avons entendu parler de son 
supplice , et non de sa pénitence. Le jenne Robeit, 
conduit jusqu'à Cassel , eut la tôte tranchée par Tordre 
du roi ; mais il confessa ses péchés ^ et pardonna i^a 
mort à celui qui le frappait. 
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CHAPITRE XVIU. 

Recherches contre les complices et feuteun de la tnAison, et 
contre les ravisseurs des trésors du comte Charles. — - Mort de 
plusieurs coupables. 

Le samedi '21 mai, veille de la Pentecôte, Eustacbe, 
récemment nommé châtelain à Furnespar le nouveau 
comte , amena avec lui prisonnier à Bruges y en pré- 
sence de tous ceux de la cour du comte, Oger,autr^ 
fois camérier du prévôt Bertulphe, afin qu'il dëcon- 
vrît au comte quels étaient ceux du clergé ou du peu- 
ple qui avaient reçu, du prévôt Bertulphe ou de ses 
neveux, quelque chose du trésor et de la dépouille 
du comte Charles. Oger inculpa le doyen Hëlie pour 
trois cents marcs, le chanoine Littra pour deux cents 
marcs, Robert, garde de féglisc, pour des mate- 
las, des manteaux et de l'argent , maître Raoul pour 
six tasses d'argent, Robert fils de Lidgard pour cent 
marcs d'argent. Oger avait inventé ces menaoogeft 
pour obtenir sa délivrance. Cependant > comme }e 
doyen Hélie avait déjà , d'après Taccusatioa du jeune 
Robert , rendu un vase d argent du poids de viugJt*^ 
un marcs , et une coupe d'or avec son couvercle de 
même métal du poids de sept marcs d'or, il parut 
vraisemblable à bien des gens que ce doyen, ainsi que 
ses chanoines , retenait encore beaucoup d'argent , 
comme on le vit clairement dans la suite. Robert, en 
effet , gardien de l'église , allant et venant librement 
auprès des traîtres pendant tout le temps du siège 1 
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reçut d eux une très-forte somme d^affenli k condi-- 
tien que, s'ils parvenaient à s'échapper, il leur ren-^ 
drait ce qu'il avait reçu en gai*de. Lorsque c«s 
misérables furent condamnes, le gardien voulut ca- 
cher habilement l'argent ; il feignit donc d'aller à 
Jérusalem, chargea de ses biens trois forts palefrois , 
et sortit de très-grand matin de notre chAteau« 11 euh 
porta ainsi la dépouille du comte Charles, pourVoffrir 
au Christ dans Jérusalem. Cfi fait fit tomber tws les 
soupçons sur les chanoines. Ce même jour, littra ren- 
dit au comte trois marcs d'argent, qu'il avait gardés de 
l'argent du prévôt. 

Le 22 mai , le saint dimanche de la PenteQtee ^ le 
comte et le châtelain Gervais, Gaotiar de Vlaëffsleet 
les chevaliers de la Flandre qui étaient préa^ni ^ jurè- 
rent de maintenir de tout leur pouvoir la paîsdiiia 
tout le pays de Flandre. 

Après la fête de Sainte*Marie dans la Nativité, qin 
est le samedi 8 septembre, notre comte fit amner k 
Bruges Guillaume d'Ypres, qn il avait pris daaa Tatta* 
que dTpr es, et le renferma dans la plus haute Aamhrm . 
du château de Bruges^ avec son frère TUkwl ; lofa- 
qn'ik eurent été renfermés pendant sis jour», ThSimA 
fut confié à la garde d'un ceftaîa-ciiefalier de iÇodit 
nommé Everard. Bientôt oia ftqpéelHi GdÉaWM 
dTpres de regarder delior» par JeafintoCft, et «a au 
lui permit que de se profueser dana la mammk* Om |iul 
anprès de lui de^gardes et dea sentiaelaa, ^mlMar- 
veiUaient avec beaucoup d'eaaditwlu^ 

Le vendredi i& seplei»iiWy éM»b miê^ét%mÊA^ 
Laasbert, notre cowte fil jmmr an hJUÊmm de um 
notre voinRage, aMS méÊÊBtm tt su» fiu» Wl^ 
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citoyens de Brufjos, ainsi qu'au châtelain Gervais, 
que, pour l'honneur du pays , ils d(îclareraient sincè- 
rement par qui avaient été tués le comte Charles, et 
ceux qui avaient péri avec lui ; qui avait enlevé les 
dépouilles du comte et celles des hommes et des ser- 
viteurs tués avec lui ; qui , après la mort du seigneur 
de tout le pays, était venu s'unir à ces traîtres, qui 
était demeuré avec ces impies avant ou après le siège, 
qui avait Tait sortir ces traîtres et leurs complices 
sans la p(*rmission des princes qui les assiégeaient 
dans le château , et pour cela avait reçu d'eux secrè- 
tement de Targcnt et quelque partie du trésor du 
comte Charles 5 qui enfin les avait gardés, et leur 
avait prêté secours. Le roi et le comte, par le con- 
seil commun des barons de la terre , les condamnè- 
rent comme coupables, et rendirent contre eux un 
arrêt de proscription. Ensuite, après avoir prêté ser- 
ment , ils siégèrent dans la maison du comte , et en 
accusèrent chez nous cent vini;t-cinq, et à Reden- 
bourg trente -sept avec Lambert qu'ils avaient déjà 
accusé de trahison. 

Le samedi jour de Saint-Lambert, 17 septembre, 
le comte voulant marcher sur Ypres , demanda un 
impôt à nos bourgeois. Ce comte se montrait ingrat 
pour nous 5 car, du temps de tous les comtes , le re- 
venu des tailles avait été inféodé à ses chevaliers, et 
ils tourmentaient le comte de ce qu'il avait remis à 
nos bourgeois un impôt qui, jusqu'alors, leur avait 
été inféodé -, ils soutenaient que le comte ne pouvait 
remettre justement des impôts sans le consentement 
de ses chevaliers , et que c'était sans aucun titre que 
no» citoyens avaient demandé ce don au comte ; de là 
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S éleva du trouble enH^os citoyens et le conté ^ ses 
chevaliers. Ék >. 

Le comte et les siens poursuivirent raccnsdtJbn , 
dont nous avons parlé toqt à rhenré, ^elon 1» MVia 
siège réglée par Jes princes, Cette loi ylârtait^ûe qui- 
conque, contre Tapprobation des ch^s.du fi^g^» aut* 
rait fait échapper quelqu'un des asai^éa, luirait ton-r 
damné au même supplice que âdvji qu'il smrait sauvé. 
Comme un grand nombre des- i^iégés avaient été 
sauvés secrètement et pour 4e IVgent^lea p^rens de 
ceux qui avaient été tués au siège, se jetao^ aux ge- 
noux du comte, le supplièrent de leur livrer, pour 
les faire périr ou les punir, ceux qui avaient traîtreu- 
sement fait sortir, en secret et à Ja dérobée, les as- 
siégés , ou de les bannir de U tlfrre.Gontraint; par cette 
raison, le comte ordonna à çeijix qui étaient ^ccujiés 
de paraître devant lui, voulant les traiter selçinlaloi 
du siège. Us répondirent qu'on leèaVait injustemij^nt 
accusés, non pour cause de vérité, mais par hainç et 
envie. Ils prièrent le comte avec instances de. les re- 
mettre au jugement des éçhevins du pays , tant sur 
laccusation de trahison que relativement à quelque 
soupçon que ce fût. Le cpntjte fardonoa à plusieurs 
(le^ccusés, que poursuivaient bp neveux» les fils et 
les parens de cçux qui avaient étëTuës au aiége , pour 
avoir fait échapper les traîtres qui avaient fait périr 
Charles le seigneur du pays et leur père. Du nombre 
des accusateurs étaient les fils du châtelain de Bour- 
bourg. Ils citèrent devant le nouveau comteÉverardde 
Gand , qui avait fait sortir pour de Fargent quelques- 
uns des assiégés auteurs de la mort du comte. A la nou- 
velle de ces poursuites, la plupart des accusés, tour- 
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mentes par leur propre con^ftiice , prirent la fuite, 
Le comte ayant pris constf convoqua les barons et 
ddcrëta avec eux la proscription des accuses, qui, 
après avoir fait hommage au comte Charles, avaient 
fourni du secours aux traîtres *, mais il promit d'en ad- 
mettre quelques-uns à faire satisfaction, et de faire 
misëricordieusement grâce aux autres sans jugement. 
11 arriva par la sentence et Tarrét terrible de Dieu 
que Gautier de Ylaërsle , un des princes du pays, dans 
une expédition de guerre , jeté à bas de son cheval , 
fut tout brisé de sa chute et mourut après avoir lan- 
gui pendant quelques jours -, il est vrai qu'il était cou- 
pable du meurtre de son seigneur, le père de tout le 
pays de Flandre. Pour se lier avec les traîtres par un 
serment irrévocable, il avait donné en mariage à une 
nièce du prévôt Bertulphe un fils adoptif né d'un 
cordonnier , que sa femme lui avait dit faussement 
être son fils. Il croyait être vraiment le père de ce 
jeune homme , que sa femme feignait d'avoir enfimté; 
mais Fenfant qu'elle avait mis au monde était mort 
pendant Tenfantement même. Elle mit donc le fils du 
cordonnier à la place de son enfant mort , qu'elle re- 
mit secrètement à la femme du cordonnier, lui don- 
nant de l'argent pour dire qu'elle était acconch^j^de 
cet enfant mort, et cacher cet arrangement à son mari. 
Cet enfant supposé et adoptif grandit, et tout lemonde 
le croyait véritablement fils de Gautier. Le prévôt 
vint et lui donna pour femme sa nièce , fille de son 
frère , afin que ce mariage procurât aux siens une for- 
tune à toute épreuve et les rendît plus audacieux, 
plus forts et plus puissans. Après la mort de Gautier, 
sa femme avoua publiquement que ce n'était pas son 
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véritable fils , mais un fils adoptif qtt*iili ftottrgtois 
avait mis en gage chez Gantier pour trois caùs liWéir,« 
Ainsi , par l'artifice de Diôii , fut dëjoud YstHÛct du 
prévôt , qui , voulant par ce mariage élever gapéiébè^ 
ment et glorieusement sa famille^ abpsé par lit ruse de 
Dieu , rallia au fils d'un cordonnier. Personne n'avait 
osé mettre la main ^r Gautier, (Quoiqu'il (Ùt com- 
plice de la trahison *, car il était pair du pays , et n'ap^ 
partenait pas au comte ; mais Dieu , à qui était laitôé 
le soin de la vengeance, Téloignà, par une mort dou- 
loureuse , de la vue des fidèles. 

Le 8 octobre, le samedi avaiit I|^/^te de Saint- 
Riquier , par Tordre du comte , On wiiMana à Lille 
Guillaume dTpres , et on le remit entre les mains du 
châtelain de cette ville. Le Comte craignait que nos ci- 
toyens et même les bannis, par quelqde rute, ne déli- 
vrassent Guillaume en captivifé h Bruges , et ne péné- 
trassent de' force dans le cbitean. H faut remarqpcier 
qu après avoir tué le comte , Bouchard et ses criminels 
complices, la nuit dans laquelle on Tensetelit pour la 
première fois , prirent , à la maniéré des payens et des 
faiseurs de sortilèges, une coupe pleine de bierre et 
de pain , et , s'asseyant autour du sépidcre , placèrent 
cette, boisson et ce pain sur la table du sépulcre et 
burent et mangèrent sur le corps du bienheureux 
comte, afin que personne n'en put tirer vengeance. 

Le lundi 24 octobre, avant la fête de Saint- Amand , 
mourut Baudouin d'Âlost , un des pairs de Flandre , 
accusé de la trahison de son seigneur Charles, au- 
quel il ne survécut pas de beaucoup. La cause de 
sa mort fut légère : comme il soufflait dans un cor- 
net il se gonfla, et-, travaillant de tontes ses forces à 



i 



Sy'À GALBËBT. 

pousser 8011 souffle , sa cervelle fut ébranlée de sa 
^placc naturelle , et jaillit par une ancienne blessure 
qu'il avait au front. L'enflure de Tair et de son propre 
souille brisant cette l)lessure, la moelle du cerveau 
avait bouilli, en sorte que les conduits du nez, des 
yeux et du gosier avaient été suffoqués^ et, frappé de 
Tépée de Dieu, il mourut ainsi d'une plaie mortelle. 
Près de rendre le dernier soupir , il revêtit Thabit mo- 
nacal et quitta ainsi le monde comme un chevalier 
chrétien. Ces deux princes du pays étant morts à peu 
de distance l'un de l'autre, tous les habitansde notre 
pays en parlaient et admiraient par quelle prompte 
sentence Dieu, après la mort du seif^neur Charles, 
les avait privés de la vie et avait amené leur mort à 
si peu d'intervalle et par de si faibles moyens. Ils ne 
s'étaient point conduits en chrétiens envers le prévôt 
et d'autres qu'ils avaient fait sortir de captivité-, car, 
ayant, contre les décrets du roi et des princes, reçu 
de l'argent du prévôt et des siens , après les avoir fait 
sortir de la ville , ils les avaient conduits dans des 
lieux écartés, et abandonnés nus et seuls dans la cam- 
pagne, si bien qu'errant et parcourant les champs et 
les métairies ils avaient été pris et avaient péri misé- 
rablement. 

Le samedi 17 janvier, à la fin de la troisième se- 
maine de l'Avent du Seigneur, la même année, dans 
les Quatre-Temps , mourut Didier, frère du traître 
Isaac, dont nous avons déjà parlé 5 complice de la 
trahison, il n'était pas digne de jouir plus long-temps 
des félicités de la vie. Depuis le temps du siège, il 
n osa jamais venir à la cour du comte qu'en secret -, 
(?ar, s'il s'était montré publiquement, il y aurait eu 
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dans notre comté des hommes ([ui Fauraient appielë en 
combat singulier , et convaincu d'être coupable de la 
trahison. De plus, le nouveau comte avait défendu à 
Didier , si par hasard il venait à la cour , de lui pré- 
senter à boire , car il était un des échansons* 



CHAPITRE XIX. 

Pour quelle causes les Flamands abandonnèrent le comte 

Guillaume-le-Normand . 



Acres le mois d'août, à la fête de Saint-Pierre, il 
y eut une foire à Lille ^ le comte voulut dans cette 
même foire s'emparer d'un-de ses serfs, et il ordonna 
de le prendre^ les citoyens de la ville coururent aux 
armes , et chassèrent hors du faubourg le comte et le^ 
siens. Ils frappèrent des hommes de lasuiteducomte^ 
précipitèrenl les Normands dans les marais, et en acca- 
blèrent plusieurs de diOcrentes blessures. Aussitôt le>, 
comte assiégea Lille de toutes parts, et força le* ci- 
toyens , pour obtenir la paix: , de lui donner nûjile 
quatre cents marcs d'argent. De là il s'éleva entre 
ces citoyens et le comte une forte haine, en raisoâ 
de laquelle ils demeurèrent suspects les uns auic au- 
tres. 

Le vendredi 3 février', après lafé^e delà Piwifi- 
cation de la mère du Seigneur, 1^ bourgeois de 
Saint-Omer s insurgèrent contre le comte , parce 
quil voulait injustement mettre à leur tête le châte-; 

• Eu 11:18. 
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laiii de cette ville , qui avait ravi par violence les 
biens et la Tort une de ces citoyens, etqoi s'efforçait 
encore de le faire. Le comte assiégea Saint-Omer avec 
une armcJe considérable. Les citoyens avaient intro- 
duit dans leur ville Arnoul , neveu du comte Charles, 
et lui avaient lait hommage et serment , projetant, si 
le nouveau comte persistait injustement à les assiéger, 
de se tourner vers Arnoul. Dans ce temps, la neige, 
la glace , le froid et le vent désolaient à la fois la face 
de la terre ; c'est pourquoi , craignant un assaut de la 
part du comte, les gens de Saint-Omer donnèrent, 
pour obtenir la paix, six cents marcs d'argent. De là 
il s'éleva une grande haine enlre les citoyens et le 
comte, et ils se devinrent désormais mutuellement 
suspects. 

Le jeudi i6 février, avant la Septuagésime, les gens 
de Gand s'insurgèrent contre leur châtelain, parce 
qu'il avait toujours agi conjre eux avec injustice et 
méchanceté. Celui-ci se transporta vers le comte, et 
Taraena pour qu'il le réconciliât avec les citoyens. Le 
comte voulant opprimer les citoyens, et mettre par 
force à leur tête ledit châtelain, demeura là quelques 
jours. Alors les gens de Gand , comme ils en étaient 
convenus avec le prince Daniel et Jean, frère de Bau- 
douin % citèrent le comte en jugement. Tons les gens 
de Gand étant rassemblés, Jean chargé de parler pour 
les citoyens commença ainsi : « Seigneur comte , «i 
(f vous vouliez agir selon la justice avec nos citoyens 
« et nos bourgeois , qui sont nos amis , vous n*excr- 
« ceriez pas sur nous des exactions et des rapines 
« abominables; vous nous défendriez de nos enne- 

' Baudouin iv, dit le Bâlisseur , comte de Uainant , de iiJkb à 1171. 
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« mis, et nous traiteriez avec honneur. Maintenant 
« vous avez rompu en propre personne le traité et 
(c les sermens faits entre vous et nous sur la remise 
« de rimpot , le rétablissement de la paix et toutes 
« les autres choses équitables que les hommes de 
« cette terre ont obtenues de vos bons prédécesseurs, 
« les comtes de la terre , surtout dans le temps du 
« comte Charles et de vous-même^ vous avez vio|é 
« la foi que nous nous sommes mutuellement donnée 
« à ce sujet. On sait quelles violences et quelles ra- 
ce piues vous avez exercées dans Lille , et quelle 
c< persécution inique et abominable vous avez feit 
n éprouver aux gens de Saint-Omer. Maintenant , si 
« vous le pouviez , vous maltraiteriez aussi les gens 
« de Gand. Or comme vous êtes notre seigneur et 
« celui de tout le pays de Flandre, vous devez agir 
« avec nous selon la raison et sans violence et mé^ 
« chanceté. Placez , s'il vous plaît, votre cour à Ypres, 
c( ville située au milieu de votre terre. Qu'un nombre 
tt égal de nos princes, ainsi que les plus sages dm 
« clergé et du peuple, s'assemblent des deux cètés, 
« en paix et sans armes, l'esprit calme et réfléchi, 
it sans foucberie ni mauvaise intention, et qo*ikjii- 
« gent si vous pouvez désormais garder le comte, 
c< sans que l'honneur du pays en soit blessé \ obtenes- 
a le , j'y consens. Mais si vont êtes sans loi , sans foi , 
« fourbe , parjure, quittez le comté et laisses-amis le 
<( remettre entre les mains d'un homme oi|pÉble et 
« légitime. Nous avons été médiateurs entre le roi de 
« France et vous ; en sorte que vous ne poqver rien 
u faire dans le comté sans le consentement da pays 
(< et sans notre conseil. Or voiUi que nouS) qui vous 



ce avons engagé notre foi devant ledit roi, vous nous 
« avez traites avec méchanceté, ainsi que les bour- 
u geois de pres([ue toute la Flandre , contre la foi et 
ce le serment du roi , de nous et de tous les princes 
c( de notre pays. » 

Le comte s'élancant eût déchiré Jean , s'il eût osé, 
devant les citoyens en tumulte. Il lui dit : ce Je veux 
c( bien, rejetant Thommage ([ue tu m'as fait, me met- 
c( tre de pair avec toi , et prouver contre toi sans dé- 
(( lai, par un combat, que j'ai jusqu'ici gouverné le 
c( comté avec habileté et justice. » Mais Jean refusa. 
On fixa le mercredi 8 mars , au commencement du 
jeûne, pour l'assemblée pacifique dans Ypres. Le 
comte vint à Bruges , et , ayant convoqué les cheva^ 
liers du voisinage , il leur ordonna qu'à un jour fixe ils 
vinssent aveclui à main armée. Assemblant les citoyens 
de Bruges , il leur déclara avec quel déshonneur Jean et 
les siens le chasseraient de la terre s'ils pouvaient, et 
les pria de lui demeurer fidèles -, ils y consentirent. Au 
jour marqué , le comte se mit en route avec une troupe 
d'hommes d'armes, et remplit Ypres de chevaliers et 
de cotereaux ' tout prêts à combattre. Jean et Daniel 
vinrent aussi auprès d'Ypres à Roslaër, et envoyèrent 
TtU comte des messagers pour lui dire : a Seigneur 
a comte, comme le jour a été désigné dans le temps 
u sacré du jeûne, vous deviez venir en paix, sans 
u fourberie et sans armes, et vous ne l'avez pas fait; 
« bien plus, vous êtes prêt à combattre contre nos 
<( hommes. Jean, Daniel et les gens deGand vousman- 
(i dent que, puisque vous êtes venu avec fourberie 
u pour les tuer , ils ne ditièrent pas de rompre par 

' f^*^ycz la noie de la page 373. 
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a notre bouche la foi et hommage qu ils vous ont in- 
« violablement fjardés jusqu'à présent. » Les messa- 
gers rompirent la foi et hommage de là part de leurs 
maîtres , et s'en allèrent. 

Avant ce temps, Jean et Daniel avaient envoyé 
dans les châteaux de Flandre des messagers par les- 
quels ils mandaient salut, et disaient : « Nons nous 
« donnerons mutuellement des otages et des sermens, 
c< si vous voulez vivre avec honneur dans le pays , 
« afin que si le comte veut nous attaquer à main ar- 
ec mée , nous nous unissions pour notre mutuelle dé- 
c( fense. » Lesdites gens consentirent très-volontiers 
à tâcher, avec les forces du pays et les leurs, de se 
défaire d'un comte si pervers qui ne songeait qu'à 
tourmenter les citoyens par ses fourberies, et ils ajou- 
tèrent : « Voilà qu'il est certain- que les marchands 
« et les négocians de toute la terre de Flandre ont 
<( été assiégés à cause de ce comte que vous avez élevé 
« au comté à la place de notre très-digne père Charles, 
« Déjà, pendant cette année, nous avons consommé 
tt tous nos biens. Tout ce que nous avons gagné dans 
« un autre temps, ce comte nous l'a enlevé , ou bien 
« nous l'avons consommé pendant que nous étions 
a renfermés et assiégés dans ce pays parnos ennemis. 
« Voyez donc de quelle manière , Bans cependant 
« blesser l'honneur de la terre et le vôtre, nous 
« pourrons nous défaire de notre ravisseur et persé- 
« cuteur. » Cependant le comte, dans Ypres, dressait 
des embûches à Daniel et à Jean , rassemblant auprès 
de lui tous les chevaliers du pays. 

Le 1 1 mars, le premier dimanche du carême , nous 
apprîmes que le jeune Thierri, nevtp du comte Char- 



à 
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les \ était venu d'Alsace h Gaiid, où il attendait que 9 
le comte Guillaunie étant chassé avec ses Normands, 
on le reçût lui-même pour comte. Il est vraiment 
étonnant combien la Flandre avait alors de seignems, 
car elle était près de recevoir dans le même temps le 
jeune comte de Mons, de plus Arnoul, que les hal»- 
tans de Saint-Omer avaient introduit dans leur ville, 
et Thierri , qui attendait à Gand , et notre comte ty- 
rannique. En etTet , le châtelain Thierri *, ses parens 
et ses amis voulaient notre comte normand , les gens 
de Saint-Omer voulaient Arnoul, ceux d'Ârras et de 
la banlieue , le comte de Mons , enfin Jean , Daniel, et 
ceux de Gand , Thierri , neveu du comte Charles, 

Le vendredi iC mars, les citoyens de Brogesserë- 
)>andirent dans le château pour voir si Fmmold le 
jeune avait pourvu la maison du comte de froment, 
de vin et d'autres vivres , qu'on avait dû garder pour 
Tusa^e du comte Guillaume. Le même jour , ayant 
appris que le comte venait à Bruges, ils fermèrent les 
portes pour s'opposer à son entrée , ne voulant plus 
désormais le regarder comme comte. 

Le samedi desquatre-temps, 17 mars, la première 
semaine du jeûne étant déjà entièrement écoulée, 
jour de la fête de la vierge Gertrude, le châtdaia 
Gervais ordonna, à tous ceux qui habitaient daossott 
vicomte , de se tenir prêts pour se rendre en armes 
à Torholt le mercredi suivant, et y attendre qne 
notre comte Guillaume les menât combattre Daniel et 
Jean. 



' Thierri d^AIsace était coomii gpmuiiii et non ncreu^ éa cooHrCWki; 
il axait pour mère Gatnide, tUle île Kobcrt- le-Fritoa » cooimc AiUf* 
mèrr de Charles. 

* De Dixmude. 
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Le 2 1 mars , fête de Saint-BenoUr, notre ohâtelaia 
Gervais revint de Torholt à Bruges avec^ les siens, et 
rapporta quArnoul, neveu du comte Charles , avait 
été introduit frauduleusement pour la seconde fois à 
Saint-Omer par quelques citoyens. A cette nouvelle , 
le comte de Flandre , Guillaume , accourut dTpres à 
Saint-Omer avec des forces considérables, força Ar- 
noul de se réfugier dans Tëglise de Saint-Bertin , où 
il l'assiégea , voulut incendier Féglise , et le contrai-* 
gnit, ainsi que tous ceux qui avaient été assiégés avec 
lui, de renoncer entièrement à la Flandre. 

Le même jour, le comte revint à-Ypres, et se pré-» 
para à attaquer le jour suivant Jean et Daniel , à la tétQ 
des troupes rassemblées à Torholt. Le même jour , 
c'est-à-dire le mercredi, nos citoyens et les Flamands 
des côtes jurèrent ensemble de demeurer désormais 
unis pour la défense de Thonneur de notre ville et du 
pays. 

Le vendredi ^3 mars, les gens de Gand, et Jean et 
Daniel , ayant envoyé des lettres à nos bourgeois, leur 
dirent d y bien penser, et de voir , de là jusqu'au jour 
prochain de la lune , s*îfs voulaient décidément se ran- 
ger du parti des gens de Gand et déposer le comte, ou 
demeurer avec le comte Guillaume et combattre les 
gens de Gand et les seigneurs et amis de ceux-ci. Ils 
ne voulaient pas que les gens de Bruges les tinssent 
en suspens passé ce jour. 

Le samedi 24™^^^) dixit RebecdB^^ les gens de 
Bruges ayant appris que le comte s'efforçait de venir 
d' Alost à Bruges , lui fermèrent la ville et te châtea». 

' Le samedi , veille da troiaime dimanche de carême , jour aoqoeloii 
lit il la messe , au lieu dVp!tre , noe partie dn 97* Utt* de ta 
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Ils lui firent savoir par le châtelain Geiraitf^ qu'il n'a- 
vait qu a aller ailleurs, jusqu'à ce qu'il eût eltirpë de 
Flandre ses ennemis , el qu'alors seulement ils loi 
rendraient la ville et le chaloau de Bruges. Ils deman- 
dèrent au châtelain Gervais de leur déclarer quel parti 
il avait résolu de prendre , s'il demeurerait entièrement 
dans la même foi et engagement qu'eux , on s'fl les 
quillcrait pour aller rejoindre son comte. Le même 
jour vers le soir , ils virent passer le comte du çôtë 
de Maldenghen, et, courant aussitôt aux armes, ils 
auraient résisté en face au comte à l'entrée des portes, 
s'il était venu vers 15rnges ^ et ils lui fermèrent les 
portes de tous côtés. Le même jour, Conon frère de 
Gautier de Vlaërsle, qui était mort, vint vers nos 
citoyens, et jura au milieu de la place publique^ en 
présence de tous, qu'il demeurerait fidèlement désor- 
mais, avec les siens, dans le parti de nos citoyens. Nos 
citoyens étaient soutenus par le chevalier Gautier de 
Lisweg et les siens , et Hugues Snaggaerd et ses frères 
d'Olkerk. 



CHAPITRE XX. 

Élection de Thierri d'Alsace au comté de Flandre. — Mort de 

Lambert de Redeubourg. 

Le dimanche ^5 mars, jour de rAnnonciation, on 
lut l'évangile : « Tout royaume divisé contre soi sera- 
« désolé. » La comtesse de Hollande' et son frère 

• PclroniUe^ mère de Thierri vi. 
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et son frère Thierri , comte adopté parles gens de Gand 
et nos citoyens , mandèrent à nos bonrgeois , tant au 
clergé qu'au peuple des environs, salut : « Tout ce que 
« vous possédez légitimement par le don des comtes 
« nos prédécesseurs , vous l'obtiendrez de moi plus 
c< solidement si vous m'élevez au comté. Je donnerai, 
c( ainsi que la comtesse ma sœur, à vos marchands et 
« à ceux de toute la Flandre, la paix et un libre pas- 
« sage pour leur négoce. » Aussitôt le châtelain Ger- 
vais alla vers le comte à Maldenghen, et lui conseilla 
de se rendre à Ypres, parce que, s'il arrivait par hasard 
que les gens de Gand fissent une excursion contre lui , 
ils le tiendraient comme assiégé dans Maldenghen. Les 
habitans de Bruges envoyèrent vers Daniel pour lui 
dire de venir vers eux à Bruges avec ses forces. Pen- 
dant ce temps, Arnoul, qui avait été reçu comme comte 
à Saint-Omer , s'eiforçait , avec Henri , châtelain de 
Bourbourg, et le secours et les conseils du roi d'An- 
gleterre, de s'emparer du comté de Flandre. LaFlandre 
fut ainsi divisée : les uns, conservant encore leur foi 
et hommage au comte Guillaume , combattaient avec 
lui ; Içs autres , comme Daniel , Jean , les gens de Gand 
et de Bruges, avaient choisi Thierri^ d'autres, comme 
ceux de Saint-Omer et leurs voisins , voulaient Arnoul , 
et d'autres croyaient qu'on devait préférer le comte 
de Mons. Le pays fut ainsi désolé par cette grande 
division. 

Le lundi *li^ mars , le châtelain Gervais ne voulut 
plus rester avec nos citoyens , parce qu*ils avaient 
refusé l'entrée de leur ville et de leur château , et 
qu'ils avaient fermé leurs portes au comte Guil- 
laume , et qu'ils avaient élu Thierri pour leur comte. 

a6 
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Gervais manda donc hors du château de Bruges les 
meilleurs des citoyens et leur tint ce discours. (( Com- 
c< me je conserve encore ma foi à mon unique sei- 
« gneur le comte Guillaume, dont je ne pourrais 
(( me séparer , selon la loi du siècle , sans manquera 
(( mon honneur, je ne puis demeurer avec vous , qui 
« avez témoigné à votre comte un si grand mépris; 
a mais comme je vous aime , j'irai vers le comte, je 
« parlerai pour vous, afin qu'il convienne d'une trêve 
(( avec vous jusqu'au prochain dimanche , et qu*il ne 
a vous fasse aucun dommage ; si je puis vous récon- 
« cilier avec le comte , je le ferai ; autrement je vous 
« avertirai de tout le mal que voudra vous faire le 
« comte, si je puis le savoir assez tôt. Je vous prie 
« de garder honorablement jusqu'au jour déterminé 
« ma femme, mes fils et mes filles, et mes biens qui 
(( sont encore dans le château. » Nos citoyens lui pro- 
mirent de les garder avec fidélité. Le même jour, 
Etienne de Boulaer vint vers nous avec quarante che- 
valiers. Nos chevaliers firent une excursion contre le 
domaine de Thancmar. Le même jour , Jean et Daniel 
introduisirent à Bruges Thierri d'Alsace pour y être 
reçu comme comte. Nos citoyens vinrent à sa ren- 
contre avec des applaudissemens. 

Le mardi 27 mars au matin, Thancmar et ses ne- 
veux brûlèrent eux-mêmes les maisons et les de- 
meures qu'ils avaient à Straten , parce que, 8*ils ne 
l'eussent point fait, elles auraient été incendiées par 
Daniel et Jean et leur Thierri. Nous avons appris ef- 
fectivement que Jean et Daniel n'avaient pas encore 
fait hommage et serment à Thierri, mais qu-enle 
conduisant par les châteaux de la Flandre , ils ezd- 
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taient le peuple et les chen^en bMira pour MMm 
car Jean et Daniel ae poav^ïmt fnre iTinoilli imh 
la permission et le conseatoneot du dilcd^littliniÉ'i 
ayant l'un et Tautre engage leur fcd ftn jiK''(|lAl 
n'tîliraient pas Thîerri pour comte aàiu stp mn. 
Le même jour nous appiïmes que Gnillaame d'VflNti; 
délivré de sa captivité , était venu i Gpartm fi^ 
aider de ses conseils et de ses fiorcesv 6t dcoellel dM 
siens, s'il pouvait, le comte Guillaume chisié-d^ 
Bruges et de Gand. Commo Jean et Daniel, deaS^a 
pairs et des princes de Flandre, BTiient-reçu iM ni 
d'Angleterre, et devaient recevoir tm grand nombre 
de dons pour l'expulsion de son neveu notre comte 
Guillaume, ils avaient décidé qu'ils ne feraient rien 
sans le conseil du roi on du duc de Louvain , tlont le 
roi d'Angleterre et ce même duc devaient donner la 
filleàArnoal, neveu du très-pieux comte Charles, 
que les gens de Fumes et le cbâtelaiudc Bourliourg 
avaient reçu pour comte, par le conseil et le se- 
cours dudit roi d'Angleterre. Cependant nos citoyena 
demandèrent à Jean et à Daniel : o Pourquoi donc avez- 
« vous conduit vers nous ce Thicrri ? Vous d'abord ot 
a nous ensuite ne devons pas lui prêter foi, et bom- 
« mage et serment. » Us répondirent : «Comme il ve- 
K nait k Bruges, il estvenaavec noti* n nous avec lui 
« pour examiner les lieux et vAr avecqaela scntimcns 
« il serait reçu des liabitans de Bruges , et ili- ceux qui 
« étaient liés avec eux par l'amitié et lus sermens. » 
Le jeudi ao mars, ils envoyèrent au comte Guillauiiie 

■ GoiWrol'fe-Ciiii.t, duc ie Unaine , da l'ui 1118 h Via ilju, rt 
t ((iirlcjmroi» duc d« Lounin , p»rr« i«» «m« »ilU diali 
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à Ypres les chevaliers d'Osterk, ayant leurs noms 
inscrits dans des parchemins, et plusieurs autres, et 
ils rompirent la foi et hommage qu'ils avaient faits 
autrefois à ce même comte. 

Le vendredi 3o mars , les habitans de Bruges at- 
tendaient le retour de Daniel et de Jean, qui étaient 
sortis secrètement de la ville avec leurs chevaliers;, 
car ils avaient fixé ce jour à nos citoyens, pour qae 
les gens de Bruges et les gens de Gand, et tous ceux 
qui étaient entrés dans leur ligue , prétassent foi et 
serment à Thierri d'Alsace. Ce jour qui , dans cette 
année bissextile , se trouvait le vendredi , était Tannée, 
précédente le mercredi avant Pâques. Le même jour,, 
vers le soir , revinrent vers nous à Bruges Jean et 
Daniel avec Hugues Champ-d' Avoine. On rapporta que 
Guillaume dTpres qui était prisonnier avait reçu la 
liberté du comte Guillaume-le-Normand. Aussitôt 
après le dîner , les princes et le peuple s'assemblèrent 
à la sortie du château auprès des Arènes , et là élurent 
unanimement Tliierri d'Alsace comte de toute la Flan- 
dre. Jean et Daniel lui firent hommage en présence de 
tous ; on ordonna que tous les citoyens qui avaient 
été proscrits pour le meurtre du comte Charles vins- 
sent à la cour de ce nouveau comte et se justifiassent, 
s'il l'osaient , selon le jugement des princes et des 
feudataires du pays , slls étaient chevaliers et appar- 
tenaient à la cour du comte , autrement selon le ju- 
gement des échevins de la terre. Le comte accorda 
aux grands et au peuple du pays la liberté d'améliorer 
les lois et la jurisprudence de la communauté , ainsi 
que les usages et coutumes des habitans du |)ays. 11 faut 
remarquer que l'année précédente, à pareil jour, les 
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chefs da siëge^ Jean etiM>iiA^ B«i»MHMpl|l|d 
lier de Ylaërsle , et lee autres fJHUa^ da ^^^jfa^ 
avaient quittés potr élire UA comte du fiÉyâ, Wfti^fc 
Conseil et Tordre da roijioms, ëtaie&t rer^eMllNttAqpiis 
vers noas et nous- avaient ftmbnoë a?6Ç i|}4 reiijp6|;t 
joyeux qu'ils avaient élu ëbrenieiit éi l ^jjftit^j (mt 
avec le roi de France , pour comte . et seigtteBf^ de 
tout le pays, le jeune GoilIauine-le^Nfnrmaadi ' •' ' - 

Comme le comte GuittatiVne m ieneit avec te» bâtons 
dans une salle haute ' k Ypres, pour prendre' ooiâieil 
sur ce qu'il darait faire contré Thierri nottvâlw|bilt 
élu comte , les gens «le Gand et 4e Bktiges et lents 
complices , le plancher s'enfonça et tJl^Si éfet-iseûx 
qui étaient dans la salle , en sorte qù*im d*etlt itiôra 
presque étouffé par cette chute, 

Le samedi 3i mars^ le dergé «t le peuple tfitùnt^ 
nèrent auprès des Arène», et le conifte^fit feévikent^ 
comme nous Tavons dit plus haut > sur le cercàeilde 
Saint-'Donatien , et Jean et Danid se partèrèàtktt peu- 
ple et au clergé pour garitfis, de lar.pà|$tdtt xîdjnte, 
qu'il accomplirait toutes choses et ne violerait pas 
sciemment ce qu'il avait juré, ensuite les gBiis.de 
Gand , puis les gens de Bruges , jorèrent ^délité et 
firent hommage au comte. Le méote jour,- Lambert 
de Redenbourg vint à Bjmges pour se^disciijpèir da 
crime de trahison. Le i*' avril, ledimâtfche; toûre 
Hierus aient aumOieu du.tarâme^Thierrif^treçttpoor 
comte , et il alla en pfOeessibu et selon k ibntame 
des comtes ses prédécesseurs , dans Valise de Saintr 
Donatien ; ensuite il dtna C^ns k cour et k maison du 
comte , et pendant tout le jour nos dtoyens s*4fibf^ 

» Solarium, 
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cèrent défaire revenir le châtelain Gervab, qu'ils chë* 
lissaient fidèlement. 11 y avait cependant quelques-uns 
desgens de Bruges et des hommes de ce même Gervais 
qui agissaient méchamment contre lui; ils formèrent 
un complot entre eux avec un certain Gautier, gendre 
du châtelain Haket, qu'ils s'efforçaient de mettre k la 
place de Gervais. 

Le SI avril , qui , Fannëe passée , était le jour do 
saint samedi de Pâques, et maintenant le lundi, le 
châtelain Gervais revint dans le château de Bruges, 
auprès du comte Thierri , avec une multitude de ses 
chevaliers, et des gens de Bruges qui le chérissaient 
fidèlement. Se tenant en présence de tous, il dit: 
<( Seigneur comte Thierri, si Dieu nous avait fait la 
« grâce, à nous et au pays, de vous avoir présent, 
u aussitôt après la mort de notre seigneur et votre 
« neveu Charles, nous n'aurions reçu personne autre 
<( que vous dans le comté. Je fais savoir à tous qne 
(( je quitte entièrement le parti du comte Guillaume, 
<( et que je rejette Thommage , la foi et le serment que 
«je lui ai gardés jusqu'à présent, parce que les pairs 
(( du pay» et tout le peuple ont condamné ce comte 
<( sans loi, sans foi, sans justice de Dieu et des hom- 
« mes, et qui erre encore dans le pays, et qu'ils vous 
« ont reçu , avec honneur et affection , comme héri- 
« tier naturel et seigneur légitime de cette terre* 
« Je veux donc vous faire hommage et foi, comme 
« au seigneur naturel du pays , au service duquel 
a nous sommes. Je veux recevoir dé vous les ein[dois 
« et les fiefs que j'ai obtenus juquici de vos prëdë- 
tf cesseurs ; que si quelqu'un du parti de Haket , qui 
<( récemment a été châtelain avant moi, hrîgue contre 
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(( moi le vicomtat, je serai pr^t à le satisfiûre en votre 
(( présence et celle des pairs do pays. )i Son discspors 
ainsi achevé , il fut lait homme du comte Thierri ; 
ensuite pendant le reste du jour, et pendant les autres 
jours suivans , ceux qui devaient recevoir des fiefs 
dans le comté firent hommage au comte. Aussitôt 
le comte s'efforça d'établir la paix dans tout son com- 
té, entre ceux qui jusqu'alors s'étaient livrés au dés- 
ordre, aux querelles et à de violens combats. 

Le vendredi 6 avril, Lambert de Redenbourg se 
purgea par l'épreuve du £er rouge , en présence du 
comte Thierri, du meurtre et assassinat du seigaeur 
le comte Charles : Daniel et Jean n'y assistèrent pas. 

Le lundi 9 avril » quelques gens d'Ypres vinrent 
devant le comte Thierri, dans le péristyle de sa 
maison à Bruges , et ils demandèrent qu'il vînt au 
secours des citoyens d'Ypres, stipulant que si les ci- 
toyens chassaient de leur ville le comte Guillaume, 
aussitôt, le jour suivant, le comte Thierri entrerait 
dans la ville pour les secourir. 

Le mardi i o avril , le comte Thierri avec ses vassaux 
et les bourgeois de Bruges , fit une excursion contre 
ses ennemis qui se tenaient dans Redenbourg et Ghis- 
tel -, de toutes parts ils s^étaient forti^és , et mis en 
état de faire une vigoureuse résistance , si biea que le 
comte s'en retourna à moitié cheoxin avec les citoyens. 
Ce même jour , le ^oi de France envoya à nos citoyens 
une lettre ainsi conçue : « Je veux que le dimanche 
(( des Rameaux, vous envoyiez vers moi, k Ârras, huijt 
(( hommes sages d'entre vous^ je convoquerai autant 
(( des gens les plus sages dq chaque château de fUnr 
« dre : je veux en leur présence et celle de me& ba- 
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<( rons, traiter, selon la raison, des plaintes et des que* 
« relies qui se sont élevdcs entre vous et votre comte 
« Guillaume , et je m'eilbrcerai aussitôt d'établir la 
« paix entre vous et lui. Si quelqu'un des citoyens 
a n'ose pas venir vers moi, je lui donnerai un sauf- 
« conduit , pour venir et s'en retourner en sûreté. )» 
Aussitôt les citoyens se mirent à raisonner , et à dëli- 
bc^rcr sur la lettre qu'ils devaient envoyer, disant: 
(( Comme le roi avait juré , avant la réception du comte 
Guillaume, ne vouloir ni ne devoir se faire rien payer 
pour l'élection de ce même comte , et qu'enisuîte il a 
reçu ouvertement mille marcs , c'est un parjure. Le 
comte aussi a violemment enfreint ce qu'il avait ac- 
cordé sur la taille à nos citoyens, et ce qu'il avait juré 
avec le roi de garder inviolablement -, et comme .ce 
même comte avait donné des otages pour garantie 
de tout ce qu'il avait donné et accordé aux citoyens, 
il a trompé ses otages eux-mêmes. Enfin donc après 
nous avoir, à nous et aux pairs du pays, fixé un jour 
à Ypres , pour s'accommoder avec nous , ainsi qu'il est 
connu de tous les habitans de ce pays , il s'est emparé 
le premier dudit château à main armée , pour agir vio- 
lemment contre nous , et nous contraindre à ce qu'il 
voudrait. C'est pourquoi il nous a sans' justice, con- 
tre la loi de Dieu et des hommes, renfermés dans ce 
pays , pour que nous ne pussions négocier 5 bien 
plus , tout ce que nous avons possédé jusqu'à pré- 
sent, ne gagnant plus rien , ne pouvant plus négocier 
ni faire aucune acquisition , nous l'avons consommé. 
Nous avons donc pour le chasser de ce pays de légi- 
times motifs. Maintenant nous avons élu pour notre 
comte celui à qui appartenait plus légitimement l'héri- 
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tage de ce pays , le fils de la sotor da comte Charles, 
homme fidèle et sage , élevé et éldidi comte wlon la 
ccfntume de notre pays , à qui nbus avons prîdté foi et 
hommage , et qui imite dignement le caractère , les 
mœurs et les exploits de ses prédécesseors. Nous fiii- 
sons donc savoir à tous , tant an roi qn-à ses pridèes , 
à ceux qui sont présens et à nos successeurs, que rieii 
de Félection ni de Félévation du comté de Flandre 
ne regarde le roi de France. Lorsque le comte est 
mort sans héritier ou avec un héritier, les pairs et les 
citoyens du pays ont le pouvoir d'élire et d*élever le 
plus proche héritier du comté et dans le comté mémêw 
Quant à ce que le comte devait an roi de servie» mi- 
litaire pour les terres qu'il tenait de lui tfn fief, pui»* 
qu'il est mort, son successeur rendra pour ièS même* 
fiefs le même service. Le comte de flandre ne doit 
rien de plus au roi de France , et le roi n'a at|Cnn 
droit de disposer par son ailtorité du potivoîr;de Aous 
gouverner ni de le vendre à prix d'argent. Comme 
le roi et les comtes de Flandre avaient été jnqu^ici 
liés par la parenté , c'est par cette considération que 
les chevaliers, les grands et les dtogrens de'Flandfè 
avaient donné au roi Inr assentiment pour F4lecti(âl 
et l'élévation de ce Guillaume an titre de eotaité^ mtbt 
autre chose est ce que l'on ddft à ia pareût4%t aulfè 
chose ce qui a été établi comme juste par TanticJbS 
usage des comtes de Flandre. » * . ' * *• " ^ . 

Le mercredi ii avril, jotir de la f été dn pàpidLéôn , 
les neveux de Thancmsfir firent uhe exenrsidft cojtfire 
les gens de Bruges auprès des Arènes, défiant et ajppe- 
lant au combat le comte Thierri et les chevaliers qoi 
n'avaient pas encore dîné ; ils attaquèrent les gardée 
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de réglise et les chevaliers qui sonnaient du clairon, et 
les forcèrent de fuir loin de Bruges. Ensuite les plus 
ardens de nos chevaliers et dos citoyens marchèrent 
contre leurs ennemis jusqu a Ghistel, et en réduisirent 
quelques-uns à souhaiter quil leur fut permis défaire 
hommage au nouveau comte Thierri , et à lui donner 
des otages pour garantie de leur fidélité. 

Le mardi a3 avril , après le dimanche de Pâques , 
notre comte Thierri fit une excursion sur Lille , et 
s'empara des environs. Pendant ce temps , Lambert 
de Vingenne avec quelques chevaliers et les neveux 
de Thancmar^ attaqua Bruges, et ils incendièrent la 
maison de Frumold jeune, secrétaire du comte, mai- 
son qui était en état de défense, et située dans 
Beringhem. 

En ce temps , le comte Guillaume s'était rendu 
vers le roi de France à Compiègne en France , afin 
de recevoir de lui conseil et secours pour s^emparer 
de la Flandre. 11 rendit librement à Simon, notre 
évéque du siège de Noyon, deux autels qu'il avait 
reçus en fief pour qu'il demeurât le patron et le dé- 
fenseur des églises de Dieu qui sont en Flandre, à 
condition que Tévéque mettrait au ban et excommu- 
nierait tous les citoyens de la terre de Flandre qui 
recevraient Thierri pour comte , relèveraient au rang 
de comte, et le mettraient violemment et sans- ju- 
gement à la place du comte Guillaume. D aprèa ces 
conventions , Févéque envoya une lettre à Gand , et 
suspendit l'ofïice divin dans les églises. 

Le lundi 3o avril , Lambert de Redenbourg , qui 
avait été soupçonné de trahison, mais avait donné 
satisfaction au comte Thierri par l'épreuve du fer 
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rouge j assiégea ses ennemis dans Ostbourg avec une 
très-forte troupe. 11 a^ait £ait Tenir des hommes de 
toutes les îles de la mer, ainsi que ses amis , en sorte 
qu il avait près de trois mille hommes. Mais les gen« 
de Redenbourg avaient rassemblé contre lui une 
troupe considérable de chevaliers et de gens de pied. 
S'étant approchés des deux côtés , les premiers pour 
faire le siège , et les autres pour délivrer les as- 
siégés, il arriva un messager du comte Thierri, à 
savoir , le châtelain Gervais , qui voulait différer ce 
combat jusqu'à ce qu'ils se fussent accordés en pré- 
sence du comte. Mais comme Laiàbert et lés siens 
s'opiniâtraient à vouloir tuer les assiégés , Us ne vou- 
lurent nullement différer de les attaquer. Pendant 
que tant de milliers d'hommes donnaient Tassant , et 
que les assiégés se défendaient vigoureusement, 
tout-à-coup les chevaliers de Redenbourg qui , pour 
secourir les assiégés, attendaient ailleurs qoe^^ce 
combat fût engagé , les uns à pied et les autres à 
cheval, mais en petit nombre par rapport zctM, at-* 
siégeans, fondirent à Fimproviste sur ceux-ci. Aus- 
sitôt , poussant dans les airs des clameurs et des cris 
infinis, ils rendirent les assiëgeans éioanés et tout 
stupéfaits , au point qa ils prirent la fuite , et jeUnt 
armes et boucliers , se donnèrent par là plus de Jë- 
gèreté pour courir. Alors ceux qui étaient: d'sQi#rd 
assiégés sortirent, en armes, et poursuivirent par 
derrière , avec les chevaliers de Redenbourg , cwx 
qui s'étaient mis à fuir , taillant en nièces^^lés che& et 
les principaux de leurs ennuis; ib' tirèrent oc €fMs 
voulurent de gens de pied.Jl y eut un noislire infini 
de blessés et d'hommes libres tués. 
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Il faut remarquer dans ce eombat la mort de Lam- 
bert, qui s'ëtnit récemment justifié par Tëpreuve da 
fer rouge du meurtre du comte Charles. Tantqull 
agit envers Dieu avec humilité , Dieu lui pardonna la 
part qu il avait prise à la moii: de son seigneur. Aptes 
qu'il se fut libéré par l'épreuve du fer rouge , Lam- 
bert avec les siens, ayant, sans pitié et plein d'or- 
gueil , assiégé , avec trois mille hommes , un petit 
nombre de gens, s'étant obstiné, autant qu'il était 
en lui , à ne pas leur pardonner , et n'ayant voulu , 
ni pour l'amour de Dieu, ni par égard pour le ser- 
ment qu'il avait prêté au comte Thierri , de ne pas 
exciter de sédition en sa propre personne , ou en 
celle des siens , consentir à difl'érer de combattre et 
de massacrer les assiégés , il méritait d'être tué , lui 
qui avait oublié la grâce et la miséricorde par la- 
quelle Dieu lui avait conservé la vie , lorsque tous le 
jugeaient digne de mort, tandis qu'il aurait dû por- 
ter, selon qu'il l'avait promis à Dieu et à l'église, de 
dignes fruits de pénitence. Lorsqu'un serviteur agit 
humblement avec le Seigneur pour sa faute , le Sei- 
gneur pardonne à ce serviteur qui agit selon la loi 
de pénitence. Mais , lorsque envers un homme qui 
se conduit justement , un autre homme agit avec mé- 
chanceté, et que Dieu est pris pour juge entre eut, 
il aide la cause de celui qui agit avec justice ; il fait 
succomber celle de l'homme injuste , et le cOnfontf 
dans son obstination. C'est pourquoi il arrive que, dans^ 
le combat, l'injuste est abattu, quoique, dans le joge^ 
ment par l'eau ou par le feu , l'injuste qui se repent 
soit épargné. Il faut remarquer que ce fut par le 
conseil et la ruse de ceux qui furent tués à Ofttboitirg 
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que Thierri fut d'abord nommé comte de Gaod^ et 
mis h la place du comte Guillaume. Quoique Jl^iorri. 
soit Thëritier naturel de la Flandre, et un comte 
juste et pieux, et que GuiHaimie , comte de Flandre ; 
soit sans honneur, et persécute les cito]fieiia ftu paya , 
cependant ceux qui gissaient ici misérablement nV 
vaient point agi par de justes coa$ei)a^, et ils nav^ieiM: 
pu se dire innocens de trahison envers Iwr sei^eur, 
le comte Guillaume étaiit encore dans sa tçrre de 
Flandre. 
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Combats et rencontres ^errières entre Guilliiiimehle-Nonnand 

et Tbierri d'Alsace. 



Le mercredi a mai , da]^[ la nuit, ceui: qui à Gand 
étaient encore assiégés par les citoyen* dans.!» maisoo 
du comte , parce qu'ils demeuraient tûi^ouni dans 1^ 
parti du comte Guillaume , firent une sortie et incen-» 
dièrent plusieurs maison^ sur les places. Commç Iflf 
citoyens travaillaient à étdîndre le feu, legk ajutres d^, 
truisirent avec deshachea les machîaes de^Uuées à biH 
cer des traits, comme, les mangonneaui;, dont 911 seu 
servait pour abattre la mmm de pierre ai Kt^ur dwAb 
laquelle ils étaient assiégés» Le méote jo(nr« c!^$k^* 
dire le mercredi» Gerw» f i^iiMi^^ 
lut assiéger avec ^^ çYif^ffî^^vê^éBin^ 
qui tenaient pom? ^le parth^ qPWlA Qyi9|}m 
ces bnv?s ^effiOMII tJWiwî^Wt i^ HlHWi»ili| 
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Gcrvais , le blessèrent , prirent deux de ses hommes 
d'armes, et eurent pour leur profit des chevaux et 
des palefrois. 

Le samedi 5 mai était l'anniversaire da jout, où 
Tannée précédente avaient été précipités du haut de 
la tour les meurtriers du comte Charles. Il faut re- 
marquer que cette même semaine furent tués dans 
Ostbourg Lambert, fils de Ledwif, et avec lui plu- 
sieurs de ceux par le conseil et la trahison desquek 
Thierri avait été mis par force à la tête de la Flandre, 
en place de Guillaume de Normandie. Dans cette se- 
maine , le 6 mai , par la miséricorde du Seigneur, 
le roi de France s'empressa de convoquer les arche- 
vêques, les évêques, et tous les membres du synode 
du clergé , tant abbés que les plus sages du clergé 
et du peuple, les comtes, les barons et les autres 
princes, à venir vers lui à Arras pour y tenir un 
conseil au sujet des deux comtes, et décider le- 
c[uel des deux il devait expulser par son autorité , et 
lequel il devait établir. Dans ce temps, Thierri était 
dans Lille et Guillaume dans Ypres ; tout le pays était 
en proie aux périls, aux rapines, aux incendies, aux 
trahisons , aux fourberies ; en sorte qu'aucun homme 
sage ne pouvait vivre en sûreté. On attendait donc 
des deux côtés quel dessein prendrait, et qaette 
sentence rendrait l'assemblée de tant d'hommêé 
sages et prudens , et quels dangers on aurait k craior 
dre pour l'avenir , car on s'attendait à tous les pé^ 
rils. 11 faut TeiJarquer que presque tous ceux à <|ai 
le pays de Flandre avait été interdit, selon le joge- 
ment des princes et barons de la terre, à cause dhi 
meurtre du oomte Charles, revinrent alors ^4Mi^ 
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pays 5 SOUS prétexte ([ue si quelqu uq osait les accu- 
ser de trahison , ils répondraient , selon qu'ils seraient 
chevaliers, dans la cour du comte , ou s'ils étaient 
d'une condition inférieure, en présence des échevins 
et des juges de la terre. Mais aucun d'eux n'ayant été 
accusé, ils ne furent pas obligés de répondre. 

Il faut remarquer aussi que lorsque le comte Thierri 
alla à Lille, pour la première fois, vint à lui une sor- 
cière, qui descendit dans l'eau, auprès du pont sur 
lequel le comte allait la traverser, et l'aspergea d'eau. 
Le comte Thierri devint, dit-on, malade de cœur et 
d'entrailles, en sorte qu'il était dégoûté du boire et du 
manger. Les chevaliers affligés de cela s'emparèrent 
de la sorcière , et lui ayant lié les mains et les pieds , 
la mirent sur de la paille et du chaume enflammés et 
la brûlèrent. Depuis ce temps, jusqu'au 9 mai, Co- 
non de Vlaërsle , dans Winendale , et ceux qui dans 
Vingenne portaient les armes avec Lambert contre le 
comte Thierri et les siens , ne cessèrent de piller les 
métairies d'alentour, et les paysans qu'ils enlevaient 
par force avec leurs biens. Les habitans de Bruges 
s'entourèrent de nouveaux fossés, et se défendirent, 
par les veilles et les embuscades, d'eux et de leurs che- 
valiers. Dans ce temps la métairie d'Orscamp fut en- 
tièrement ravagée par les chevaliers du comte Guil- 
laume. 

Le lundi i4 mai, les habitans de Bruges assiégè- 
rent ceux de Vingenne , et des deux côtés il y en 
eut un grand nombre de blessés et quelques-uns de 
tués. Cependant la ville des assiégés ne fat point dé- 
truite. 

Le mardi i.'î mai, le comte Gaillaonie ayant rastem- 
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blé SCS chevaliers , attaqua le maire ' d'Orscamp , et le 
mit en fuite jusque dans Tëglise de ce village , où il 
Tassiëgea et mit le feu aux portes. Pendant ce temps 
nos bourgeois vinrent en armes à sa rencontre à Ors- 
camp , et lorsqu'ils eurent aperçu le comte avec ses 
chevaliers, et les flammes qui s'élevaient deTéglise^ 
ils s'enfuirent eflVayés , et plusieurs d'entre eux fu- 
rent pris. Pendant que le comte courait à la poursuite 
de nos citoyens, le maire s'élança hors de l'église d'Ors- 
camp avec peu de gens, et échappa au danger du feu; 
un des chevaliers, qui était sorti de l'église en ce 
moment , fut pris ; nos Brugeois s'enfuirent saisis de 
crainte et de frayeur , parce que leur conscience leur 
disait qu'ils avaient chassé et trahi injustement ce 
même comte Guillaume. Quelques-uns d'eux s'étant 
cachés dans des fours de campagne, on les en retira 
et on les emmena prisonniers. 

Le lundi 2 1 mai , la nouvelle vint de Lens que le roi 
de France s'était enfui de Lille, où il avait assiégé pen- 
dant quatre jours notre comte Thierri. Dans le même 
temps les gens de Gand éventrèrent une certaine sor- 
cière , et promenèrent son estomac autour de la ville. 

Le mardi 29 mai , le comte Guillaume , ayant ras- 
semblé une très-forte troupe de chevaliers et de gens 
de pied , attaqua Bruges , nous assaillit avec impétuo^ 
site jusqu'aux portes et aux murs de la ville, et entra 
dans les fossés. De part et d'autre il y en eut plusieurs 
de tués et un grand nombre de blessés. Enfin lecomte 
retourna le soir à Jadbek. 

Le mercredi 3o mai, Guillaume enleva de nouvetp 
d'Orscamp des paysans, des chevaliers et des homjM» 
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Redenbourç. 

Le 3 1 mai. jour de lasceusion du Sei^ieur « le comle 
Guillanme envoya de Redenbour^ uu etMrlain moino 
appelé Basile , pour ordonner à son stHTOlaii^ Ik^iiiedo 
venir promptement vers lui , pai*ce quVn sa prtWnoe 
étaient arrivés des receveurs et des ^nliens dos châ- 
teaux pour lui rendre compte de ce qui lui était dO« 
Le moine fut retenu prisonnier à Bru;;es \vxt Jeun, le 
châtelain Gervais et Arnoul , neveu du comte Charles « 
qui était venu de Bourbourg îi Bru«j[es le jour précé- 
dent. Dans le même temps, le comte Guillaume lit 
fortifier et entourer de fossés Redenbour^t où il 
avait intention de se retirer avec les siens. Aucun 
paysan autour de nous ne pouvait vivre en silreté \ ils 
s'étaient sauvés et cachés dans les bois avec tous 
leurs eifets, ou bien étaient entrés dans les murs do 
Bruges , où à peine leur vie et leurs biens étaient un 
sûreté. 

Le 10 juin, le saint dimanche de la Pentecôte, h 
comte Thicrri vint à Bruges, aprcîH avoir conquis las 
bourgs des environs de Gand , et fut reçu [Kir les iiô» 
très avec la plus grande joie. 

Le lundi 1 1 juin , quelques chevaliers et brigands 
du parti du comte Guillaume sortirent de Jadkek $ 
et, d'un air pacifique , ils saluèrent un iierUàUï clievtt-' 
lier de notre parti , et lui adress<>rent la parole, lj$. 
nlai^on de ce chevalier était en état de défensi5 ei ln>s« 
solide : tous les habitans des environs , et plusieurs 
des citoyens de Bruges y avaient transporié leurs ef« 
fct> pour qu'ils y fusMfUt plus en sûreté. Le* bri^ 
<î.":dN N? saisirent du chevalier qui se profUeiiail iiUlr 
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quillement dans sa cour, raccablèrent dé hlessure», 
et s'emparèrent par force de la maison, dont ils nô* 
rentle chevalier dehors. Le comte Thierri arriva trè»» 
joyeuK avec une multitude innombrable , les issîégaa 
et les força de se rendre. Il leur permit cependant de 
sortir la vie sauve , et rétablit dans sa maison le dit* 
valier qui en était le maître, le mardi lajmn. . 

Le même jour, les chevaliers du cotnte GoillaniM, 
qui se tenaient dans Redenbourg, Jadbek et Stnften^ 
pour dresser des embûches à notre comte Thieni cH 
aux nôtres, ayant appris que Thierri, avec toutes^un 
forces , avait assiégé les villages éloignés de Brageft^ 
accoururent au nombre d'environ soixante . et incOIAi^ 
dièrent une maison , voisine du château de firuges , 
pour attirer nos citoyens , et tâcher ainsi de s^empaMr 
d'eux. Us nous attaquaient avec plus d'ardeur fffin que 
la vue de la fumée et des flammes ^ lever le siëge 
au comte Thierri. Le châtelain Gervais courut s'op- 
poser à leur attaque , et fit prisonniers deux bmves 
chevaliers, Gautier, neveu de Thancmar, cause pre- 
mière de toutes les querelles et de tous les combats 
élevés entre Bouchard, le meurtrier du comte Char- 
les , et Thancmar , et un autre chevalier. Gantier fut 
blessé mortellement dans cette affaire. Les citoyens 
de Bruges battaient des mains de joie , et manifes- 
taient à Tenvi leur allégresse d'un si bon sHKcës. 
Car, enfin après tant de maux, de ravagés, d'in- 
cendies , et d^homicides commis sur les nôtres , les 
nôtres avaient pris ce Gautier , la source A le principe 
de tous les maux qui accablèrent notre pays, et à cause 
des fourberies duquel fiit tué le comte Charles $ ce 
n'est pas qu'il l'eât trahi lui - même , mais il «vait 
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poussé à le trahir ses ennemis , Bouchard et ses gens. 
Je parle ici selon les sentimens du peuple , dont la 
fureur était telle qu'ils auraient à Finstant pendu ou 
fait périr Gautier d'un supplice nouveau et inoui, si le 
comte lelenr eût permis -, en effet , ayant vu du feu du 
côté de Bruges , le comte Tbierri, quittant le siège , 
était accouru avec sa nombreuse troupe-, mais les deux 
chevaliers avaient été pris , et les assaillans mis en 
fuite avant son arrivée. 

Le même jour, Gautier de Somerenghen, avec des 
chevaliers et des gens de pied qui combattaient pour 
notre cause , furent pris auprès de flaltre. Le même 
jour, Daniel et Jean prirent sur le duc de Louvain cin- 
quante chevaliers auprès de Rupelmonde. Le même 
jour , les gens dTpres envoyèrent secrètement des 
lettres aux gens de Bruges, leur mandant que les plus 
sages des nôtres et des leurs voulussent bien s'assem- 
bler dans un lieu sûr pour y traiter prudemment de 
l'honneur du comté. 

Les i8 et 19 juin , le comte Thierri se rendit à Gand 
avec le comte Frédéric * , et rassembla avec lui une 
armée extrêmement nombreuse, qu'il tira d'Axpole, 
de Biichold , et des pays voisins ^ il emmena aussi des 
machines pour renverser les maisons en état de dé- 
fense , et les villes de ses ennemis. 11 s'approcha de 
Tilletavec une armée considérable, et assiégea la 
maison du chevalier Folket. 

Le mercredi 20 juin , les gens de Bruges s'avancè- 
rent contre le comte avec leur châtelain Gervais et 
une multitude infinie de Flamands qui s'étaient lignés 
avec eux. Us s'établirent la nuit suivante autour de 

» Son frère, 

27. 
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cette maison. Le comte Guillaume , voyaiA comUAii 
était considërable Tarmée qui assiégeait. son che- 
valier, fut extrêmement affligé de cette injure et de 
rimpétueuse arrogance des assailians. U eût^mieiiK 
aimé mourir que de souffrir un si grand o^pfrqhpfi. 
Cest pourquoi , le jeudi ai juin , le qnatri^Q jour 
avant la fête de saint Jean-Baptiste, vers le matiiSyil 
reçut dévotement à Redenbourg, de Tabbë de^g^aff^ 
ville y homme sage et religieux , Tabsolutibn d^^i^s 
péchés , et promit à Dieu d*étre désormais le pn^t^tf- 
teur des pauvres et des églises de Dieu^.3!ou9. 9tO^Jgf^ 
ves chevaliers firent le même vœu^ ayant coâ{»^ J^irs 
cheveux et déposé les vêtemens ordinaires ^)l«;rtn^ 
tirent la chemise, la cuirasse et les autres ^iqpes»,,»!, 
après avoir adressé à Dieu une humble prière^ ilè-s^ib- 
vancèrent au combat avec le plus ardent courage, et 
vinrent se poster sur le haut d'une montagne '<qiii 
dominait Tarmée du comte Thierri. Là, ils se rangi^e^t 
en bataille. ..,, 

Le comte Guillaume disposa en trois phalanges ses 
chevaliers , et se mit à la tête du premier bataillon , 
ayant résolu de commencer Fattaque le premiier. De 
son côté, le comte Thierri rangea sa troupe dans le 
même ordre ; il était lui-même , avec le châtelain Ger- 
vais , à la tête d'un des bataillons , et l'autre était 
commandé par le comte Frédéric. Baissant leur» pi- 
ques , ils s'attaquèrent avec la lance et l'épée, et un 
grand nombre furent renversés. Combattant de près, 
et comme s'offrant aux coups de la mort , ils se pré- 
cipitaient au milieu des armes les uns des autres. Ils 
avaient auparavant résolu de mourir dans le combat 
plutôt que de se laisser chasser du comté. Au premier 
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choc, Daniel , qui était à la tête des troupQs du comte 
ïhierri , se porta sur les bataillons du comte Guillau- 
me , le comte Frédéric y fut renversé , et Richard 
de Woldman le premier fut fait prisonnier. De part 
et d'autre on fit un grand nombre de prisonniers 5 
enfin on combattit à Fépée. 

Le bataillon dans lequel combattait le comte Guil- 
laume, commençant à plier , prit la fuite, et fut pour- 
suivi par Daniel et les siens. Comme ilss'efibrçaient,des 
deux côtés, les uns à fuir, les autres à poursuivre, la 
seconde partie des bataillons du comte Guillaume, qui 
était cachée en embuscade, se jeta par derrière sur Da- 
niel et les siens-, et, comme ils étaient animés et prépa- 
rés au combat par un courage tout frais et un accord 
unanime, sans hésiter aucunement, ils arrêtèrent leurs 
ennemis dans leur poursuite à coups de lance et d'épée. 
Alors le comte Guillaume et les siens, cessant tout à 
coup de fuir, se rallièrent, et, se précipitant tous en- 
s(3mble , avec un courage intrépide et de vigoureux 
('(forls , ils pressèrent, avec de terribles coups , la dé- 
faite de leurs ennemis. Tous les chevaliers du comte 
Thierri , voyant le danger qui les menaçait, jetèrent 
leurs armes de tous côtés, et s'enfuirent tout nus, au 
point qu'il n'en resta que dix avec le comte. Le comte 
Guillaume et les siens , jetant leurs cuirasses pour être 
j)lus légers sur leurs chevaux , obtinrent enfin le fruit 
de leur victoire, tuèrent une partie de leurs ennemis, 
el en firent d'autres prisonniers. 

Le comte Thierri revint à Bruges vers le milieu de 
Ici nuit *, mais nous ne sûmes pas où s'était retiré le 
conUe Guillaume. Alors, s'enquérant de Tévënement 
de ce malheureux combat, les femmes de notre ville 



4^2 GALBEAT. 

pleurèrent la perte de leurs maris, les fils céDCrdeleiin 
pères, les serviteurs et servantes cell« delaàib maitrër, 
et ils s'abandonnèrent cette nuit et le jOar d*ajprëà 
aux larmes et aux soupirs. Au point du jonihl^^ltA^ 
très, s'étant rendus à Tendroit où gissaientledtsiâëtty, 
furent pris aussi par les chevaliers de Guillaume. Atdtt 
ce combat on n avait jamais entendu parler dààstiotre 
pays d'une rencontre si acharnée et d'un'M^-grB&d 
nombre de pfisonniers. On donna au comte OiiiUaxflile 
et aux siens une somme ënorme d'argent pour leflrMh 
cheter , et par là notre pays fut en quelque solrte pfllé 
de nouveau. Ayant appris qu'avant le combatte dôAiie 
GuiUaume , se soumettant humblement à Die», arvâit 
employé le remède de la pénitence , et s'était,^ ainsi 
que tous les siens , coupé les cheveux , et dëpoihïlë 
des vétemens superflus , après le désastre du cotàbat , 
nos citoyens, ainsi que le comte Thierri , coupèrent 
leurs cheveux et leurs habits , et les prêtires recom- 
mandèrent la pénitence , à l'exemple des ennemis. 
Après tant de pertes , de ravages et defsiptivitës en- 
durés par nous, ils indiquèrent un jeûne uniyersél 
et portèrent les croix et les reliques des Saints dans 
l'église de Sainte -Marie à Bruges-, les prêtres et le 
doyen Thancmar , Eggard, Siegbod , Herbert, Fru- 
mold l'ancien et Thierri , excommunièrent nominale- 
ment le comte Guillaume de Normandie , et firent 
promettre en présence de tous au comte Thierri que, 
si quelques gens d'Ypres ou de tout le comté voulaient 
embrasser son parti, il les recevrait avec miséricorde 
et ne les dépouillerait pas de leur héritage. 

Le dimanche 24 juin , fête de saint Jeani-Baptiste , 
dans l'église de Sainte-Marie^ le crucifix qui était jdaeé 
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dans la nef pour être adoré des fidèles , se sosleTsnt 
de lui-même, et par la puissance de Dieu , du lien où 
il était solidement fixé , serait.tombé sur le pavé si un 
des gardes de Féglise n'eût prëyenu sa chute, en le sou* 
tenant de ses mains. Le garde (e remit à sa place accou* 
tumée ) mais lorsqu'il se fut retiré , le crucifix s'é- 
leva encore , comme la première fois, de sa place, et 
recommença à tomber. Alors tous ceux qui étaient à 
adorer Dieu étant accourus, ils le fixèrent de non-* 
veau, croyant que sa chute provenait de la négligence 
de celui qui Favait remis. Mais regardant de tous 
côtés, ils se convainquirent que la négfigence n'en 
était pas la cause» 

Le mercredi 4 juillet , fête de la translation de saiiil 
Martin, ëvéque de Téglise de Tours, le comte Guil- 
laume-le-Normand assiégea avec une armée eon-- 
sidérable la maison du maire , dans le village d'Ors- 
camp , et y amena des balistes , des mangonneaux et 
des pierriers pour la renverser. Mais le comte Thierri, 
avec les citoyens de Bruges et les Flamands, se pla- 
çant autour de Bruges, et entre les fossés et les haies 
qui entouraient cette maison, s'opposèrent à lui, ainsi 
qu Ârnoul Wineth. Une rivière séparait les deux ar- 
mées et défendait cette maison du côté de l'orient. 
Du côté où Guillaume donna un assaut , elle était for- 
tifiée par des haies et des fossés. Un grand îiombre 
des deux côtés furent tués et blessés dans l'attaque 
et dans le comb||; mais on ne put forcer la maison 
ni ses fossés et aAs haies. Enfin , les assiégeans dres- 
sèrent de chaque côté une tour, sur laqudle il» 
montèrent , et combattivent avec plus d'ardeur. Alors 
comme le vent, vwant d'oceident» joufflait avec yi<^ 
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lence du càt(f du bataillon des ennemis, rariiH*e de 
Guillaume fit apporter de toutes paris du foin, de 
l'herbe, du chaume, des arbustes, et toute sorte de 
matières pour combler les fossc^s , et aborder ainsi 
les ennemis qui étaient en face ; mais ceux-ci jetè- 
rent sur la machine du feu ardent composé de poix, 
de vieille graisse et de cire, qui consuma tont ce 
qu on jeta. La fumée qui s'élevait de la machine en- 
tlammée , poussée par la violence du vent, alla don- 
ner dans les yeux de ceux qui jetaient le feu du de- 
dans; et un grand nombre furent tués,' frappés de 
lances, de flèches et de traits. Guillaume demeura six 
jours à ce siège : pendant ce temps, les chevaliers des 
deux côtés se livrèrent des combats et firent des ex- 
cursions. Le fleuve qui séparait les deux armées enne- 
mies étant profond , les chevaliers de Guillaume cher- 
chèrent pendant tout le temps du siège des gués et des 
passages par lesquels ils n'hésitaient pas à traverser, 
avides de combat comme étant les plus forts et les 
plus nombreux. 

Le sixième jour , qui était le lundi 9 juillet , vers le 
soir , Guillaume voyant qu'il n'avançait en rien au 
siège de cette maison , ordonna à quatre cents de ses 
chevaliers de passer le fleuve par les gués, et ils in- 
cendièrent la maison du chevalier Ânsbold , et celles 
de son frère et de ses sœurs. Alors son armée s'éloigna : 
les nôtres s'enfuirent dans Bruges; et les voisins qui 
liabitaient autour de nous, fuyant^avec tous leurs 
meubles et leurs troupeaux , entrèrent dans notre ville 
saisis d'épouvante et de terreur, et ils passèrent cette 
uuit sans dormir. Ce même jour, les moines de Saint- 
ïrudon et leur chapelle située près d'Orscamp, forent 



catîèremeni pilles, et il n'y resta ni livres ai mânn, 
le calice chi sacrifice. y 

Il est à remarquer qu'aOmn de cenx d'entre nif^ 
citoyens qni connaissaient la vérité sar noire dësastre^ 
notre infortune et notre fuite, n'aurait osé la déclal^ 
Ter ; quiconque en disait quelque chose ^taît accabW' 
d'outrage par les gens de la ville , comme traître aîR 
pays et fauteur du comte Guillaume, et aussitôt mv 
nacë delà mort. Et ce n'est pas étonnant, car Diètf* 
remplissait leur coeur d'obstination, pour qu'ils iw 
voulussent pas entendre toute la vërité. Même lœ 
crois et les processions du clergë dans les églisfflr^ 
excitaient plutôt qu'elles n'apaisaient la colère ^e^ 
Dieo; parce que, dans l'obstination de leur esprit,!»^ 
s'étaient criminellement et orgueilleusement élevéff': 
Tes armes k la main , cotUre-lB''pB|&saiice'qqe Bisu Jear' 
avait imposëe.'Car, coni1ilé-le'dîffl'ili)^ftréy'tïrfaati:{uè 
tout le monde £oit sonmt» aux- puiss&ncee su{Së- 
vieures ' . C'est pourquoi .^Binne- Ville où d'ei^erableii' 
trahisons avaient pris leur source ,' ^tait en proie siqz- 
c^rlamités, aux guerres, aux bUitibns; aaxhoniicideB, 
opprobre éternel de toote la Tlandre., rie inëritàit- 
elle pas tous ces maux? Et si l'église des frères dé 
Bruges souffre , n'est-«e jias avec justice, pDfsqd*ïti' 
prévôt de celte églisedoit ^tre imputée ^i Cit^ede 
tous ces maux? Quoique personne n^js&t notis an- 
noncer le ban et l'anathéme de rarchevâque, et dé 
l'cvêque et de toQS les évéqaes snffragans, n'oos 
avons appris et su véritablemeot qne nmis svons été' 
justement mis au ban et interdits de l'office divin «' 
parce que nous avons substitué tin comte sa comte ^ 

' tjAueàt iitiiiP«iruzHOBM!lin,dap.»n,v^I. ' 



4a6 GALBBRT. 

et qae par Ui, nous avona causé la mort d'un nombre 
infini d*hommes. Nos prêtres et le clergé de notre 
ville se préparèrent au combat avec le peuple et la 
foule , appliquant mal le précepte de se tenir comme 
un mur pour la défense delà maison d*lsraël. 

Le mercredi 1 1 juillet « fête de la translatîon de 
Tabbé Benoit , Christian de Ghistel et les frères de 
Gautier vinrent à Bruges, conduits par Daniel. Chris- 
tian mit son fils en otage , et les deux frères demeu- 
rèrent en otage pour leur frère Gautier , et furent 
enchaînés dans la maison du comte à Brugcss. Chris* 
tian et ses chevaliers emmenèrent avec eux Gautier 
pour voir s'il se rétablirait ou s'il mourrait; car, 
blessé mortellement, il ne faisait que languir. 



m 



CHAPITRE XXII. 

Mort de Guillaume-lc-Normand. — Règne paisible deThîerri. 

Le jeudi 12 juillet, le duc de Louvain assi^ea 
Alost avec une armée considérable: Guillaume, comte 
de Flandre , vint à son secours avec quatre cents 
chevaliers. Pendant ce temps, un grand nombre de 
mensonges se répandaient à Bruges au sujet de ce 
siège. 

Il arriva à Bruges qu'un moulin inondé d'eau croula 
de tous côtés et fut détruit , et Teau qui défendait le 
château et le faubourg du côté méridional s'écoula 
presque entièrement du lieu où la retenait ce mou- 
lin. Nos citoyens troublés par cet événement ac- 
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coururent avec du fumier , du bois et de la terre pour 
empêcher les eaux de s'ëcouler. Us croyaient que le 
moulin avait été miné furtivement par les ennemis, et 
que , les eaux écoulées, Je château et la ville seraient 
ouverts à ratta({ue des assiégeans. Il y avait dans la 
ville beaucoup de devins , laïques et prêtres, qui flat- 
taient les citoyens en leur prédisant tout ce qu*iis sa- 
vaient, c'est-à-dire ce cpie les nôtres voulaient enten- 
dre. Si quelque sage disait quelque vérité an sujet du 
siège ou des périls qui menaçaient la ville et les ci- 
toyens , repoussé par des paroles outrageantes, il était 
forcé de se taire. Nos citoyens s'épuisaient encore de 
sommes d'argent qu'ils s'extorquaient à l'envi pour 
eiwoyer à Thierri , pour l'expédition du siège dont 
nous avons parlé. Les gens de Gand étaient dans la 
même détresse; et Jean, Daniel et le comt^ Thierri 
étaient assiégés dans Âlost par une forte armééfexercée 
à la guerre. 

Le mercredi aS juillet, fête de saint Christophe, on 
ramena Gautier prisonnier à Bruges, et on rendit les 
otages qui avaient été remis à sa place et gardés jus- 
qu'à ce temps. 

Le vendredi 27 juillet, après la transfiguration du 
Seigneur sur le mont Thabor , Dieu daigna , en termi- 
nant pour nous les malheurs de cette guerre civile , 
mettre fin en quelque sorte à l'exécution des arrêts de 
la providence; car, comme le comte GuilIaume-le-Nor- 
mand se précipitait sur les ennemis auprès du châ- 
teau, dans un assaut du siège dont nous avons parlé, 
il fut renversé de cheval ; il s'était relevé et portait la 
main à ses armes lorsqu'un homme de pied ennemi 
s'élança sur lui, lui perça la paume de la main, traversa 
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d'une blessure morlelle la partie du bras qui se joint 
SI la main, etloliia. Ses chevaliers emportèrent leur 
seigneur mourant d'un coup si déploral)le; et ca- 
chant sa mort à leurs ennemis pendant tout ce jour, 
sans pleurer ni gëmir, pressés par un violent trouble 
d*esprit, ils comprimèrent les cris et les exclamations 
de leur douleur. Le duc de Louvain cherchait avec 
empressement à traiter pour lui et les siens avec notre 
comte Thierri , et il remit à Jean , à Daniel et au roi 
d'Angleterre le jugement de nos diffërens. L'accom- 
modement ayant été approuve des deux côtés , il pria 
notre comte Thierri de fournir au comte Guillaume 
un sauf-conduit pour s'en revenir en paix du siège 
avec les siens. Le comte Thierri ayant donné tou^e 
permission au duc à ce sujet, celui-ci lui dit : a Voilà , 
« l'ennemi que ta valeur a tant poursuivi , le comte 
« Guillatime vient d'expirer d'une blessure mortelle.» 
Des deux côtés on se retira, les uns pour pleu- 
rer la mort d'un guerrier si grand et si fameux , les 
autres pour se livrer à la joie en narguant leurs 
ennemis , d'autres pour l'aller annoncer à ceux qui 
étaient restés chez eux , afin qu'ils veillassent à leurs 
biens, et n'agissent qu'avec précaution et prudence. 
Partout volaient le bruit et la nouvelle de la mort de 
ce prince, et ceux qui avaient soutenu les armes k la 
main les scrmens qu'ils lui avaient prêtés , cherchè- 
rent à se mettre en sûreté. Le corps de ce brave 
guerrier ayant été placé dans un cercueil avec des 
lamentations infinies et de hautes exclamations, on le 
transporta à Saint-Omer pour y être inhumé. 

Cependant le comte Tliierri poursuivit partout ses 
ennemis , livra leurs terres à l'incendie , les fit pri- 
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sonniers et les détruisit , excepté ceux qui, avani ces 
ravages, avaient obtenu leur grâce par de Fargent ou 
autrement. Le comte Thierri se rendit à Ypres le di- 
manche 29 juillet, avec une troupe considérable de 
chevaliers , et s'empara de cette ville. Les citoyens de 
Bruges , les chevaliers et leurs soldats sortirent de la 
ville , ravagèrent le village de Ridevorde , et mirent 
le feu aux maisons. Lambert de Ridevorde et Lam- 
bert de Vingenne , quelques hommes de Folket et de 
Tillet, et plusieurs autres de notre pays qui avaient 
combattu pour le comte Guillaume, se retirèrent dans 
la ville de Winendale. Les citoyens d'Ypres, qui 
étaient demeurés dans le parti de Guillaume , se re* 
tranchèrent avec Isaac contre le comte Thierri à For- 
meselle , où se livra un très-grand combat. Il faut re- 
marquer que, lorsque la ville de Bruges courait de si 
grands dangers que les citoyens croyaient ne pouvoir 
y résister par aucun conseil que le secours de Dieu , 
ayant ainsi apaisé Dieu par le sacrifice de leur cœur , 
il vint à leur secours par sa grAce accoutumée; car 
Dieu fit périr par le glaive de son jugement le comte 
Guillaume , de manière qu'il ne mourut pas en com- 
battant pour sa propre cause, mais pour celle des 
autres et au secours du duc de Louvain. Ensuite nous 
nous croyons innocensde sa mort, puisque personne 
des nôtres nela lui donna, et que, bien plus, au moment 
où il perdit la vie , nous craignions qu il ne vint nous 
assiéi^cr. Les chevaliers d'Ostkerk qui étaient dans le 
parti du comte Thierri et dans le nôtre, le jour où 
mourut le comte Guillaume , nous reprochèrent d'être 
des traîtres et s'éloignèrent de nous. Pendant ce temps 
il vint à Bruges un messager qui nous annonça la mort 
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du comte Guillaume. A cette nouvelle , nos citojeHs 
et tous ceux de notre pays rendirent des actions de 
grâces ;\ Dieu qui les avait délivras d'un si grand péril, 
eux et leurs biens. 

On doit donc admirer Tordre de Dieu, qui voulut 
que ce prince mourût hors de notre comté et au se- 
cours du duc ([ui assiégeait Alost. Quoiqu'il combatdt 
en partie contre notre comte et les gens de notre 
pays, cependant la cause de ce combat et de ce siège 
ne fut pas autre que celle du duc de Louvain. Et qnoi- 
qu'à chaque occasion le comte Guillaume attaquât vo- 
lontiers les nôtres , et que ce fût surtout pour cela qu'il 
était allé au secours du duc, cependant son combat et 
sa mort, que Dieu fixa en cet endroit, ne pouvaient 
être imputés qu'au duc ; car , dans cette expédition , 
il fut le chevalier de celui-ci, et ne mourut pas là pour 
le comté, mais pour le salut et l'honneur du duc, 
comme un autre chevalier. Quelques gens soutien- 
nent que comme les habitans de notre pays, après 
avoir chassé le comte Guillaume , mirent à sa place 
Thierri qu'ils établirent partout , tant par leurs con- 
seils que par leur argent, dans les châteaux et tous 
les lieux dans lesquels ils purent le faire recevoir , 
et résistèrent à Guillaume , par conséquent , ils ne 
peuvent se dire innocens de sa mort. D'autres di- 
sent que le duc assiégea Thierri , parce qu'il pré- 
voyait que , s'il venait à régner et se maintenait 
dans le comté de Flandre , il lui causerait dans 
la suite beaucoup de maux et le chasserait peut-être 
de son duché , ou bien lui enlèverait de force la 
dot pour laquelle le comte Thierri s'efforçait à le 
faire comparaître devant l'empereur. Cétdh pour une 
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cause semblable que , dans ce ûége ùii par le duc y 
le comte Guillaume combattait contre Thierri, sa- 
chant que celui-ci s'efforçait par artifice de Texpnlser 
du comte. 11 savait cependant que Thierri avait été 
traîtreusement et injustement mis à sa place. Ainsi 
donc tous deux pouvaient avec raison , le comte 
Guillaume mourir pour la cause du duc, et pour sa 
propre injure, et le comte Thierri résister au duc et 
au comte Guillaume, pour la dot qu'il redemandait 
justement au comte , et pour le comté qu'il avait illé- 
galement obtenu. 

On demandera peut-être pourquoi Dieu voulant 
rendre la paix au pays par la mort de l'un d'eux , a 
ordonné la mort du comte Guillaume, qui avait le 
plus de droit à la possession du pays , plutôt que celle 
du comte Thierri, qui paraissait injustement mis à sa 
place 5 ou par quelle justice Dieu a accordé le titre 
de comte à celui qui s'était emparé par force de ce 
rang. Si ni l'un ni l'autre n'avaient reçu légitimement 
le comté, il était de la justice dele leur enlever à tons 
deux. Cependant, comme le comté appartenait par 
droit d'héritage au comte Thierri , il le possède légi- 
timement *, et il paraît s'en être emparé injustement. 
De plus comme autrefois, avant l'élection de ce Guil- 
laume aujourd'hui mort , Thierri avait , par une lettre 
envoyée aux principaux de Flandre, réclamé ce qui 
lui appartenait, quoiqu'il n'eût pas été écouté d'eux , 
il nen devait pas moins demander et conquérir son 
héritage , qui lui avait été injustement enlevé et vendu 
à un autre par le roi de France. Après tant de con- 
troverses , nous assignons la cause la plus juste au 
comte Thierri , qui a été mis iila place du comte Guil- 
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Jaunie selon toute Justice. C'est ce comte mort qui 
avait été illégilimement mis à la place de Thierri ; il 
sY'tait emparé par force du rang de comte en Tache- 
tant du roi. Dieu donc, en faveur de Tancien droit, 
préserva la vie de Thierri et le rétablit dans son hé- 
ritage , et éloigna du comté, par la mort, celui qui, 
tant qu'il avait retenu le pouvoir, avait ravagé tout le 
pays, provoqué à la guerre civile tous les habitans et 
violé les lois divines et humaines. Dieu, par son arrêt, 
le lit entrer , non sans qu'il l'eut mérité , dans la voie 
de toute chair. De tout ce que le comte Guillaume pos- 
séda pendant sa vie , il avouera qu'il ne lui reste après 
sa mort, au milieu des ombres qu'il a envoyées dans 
les lieux de perdition, que l'éloge de sa bravoure; 
car on le disait bon guerrier. Puisqu'aucune puissance 
humaine ne put ou ne voulut punir cette iniquité, 
Dieu la punit selon qu'il appartenait à sa justice. C'est 
pourquoi il répandit sur les hommes de la Flandre 
sa colère et le fléau de son indignation, parce qu'il 
dépendait delà volonté de tous de réfléchir, de pré- 
voir, de discuter et d'examiner, avec la plus soi- 
gneuse attention j ils pouvaient, d'un cœur contrit 
et avec une pieuse humilité d'esprit , apaiser Dieu à 
ce sujet, et aimer et respecter celui qu'ils avaient 
élu et créé seigneur de la patrie. Comme ils avaient 
négligé ces choses, ils souffrirent la tyrannie, la 
dévastation et tous les maux que leur causa celui 
qu'ils avaient, sans réflexion, reçu pour seigneur, 
et il qui , après son élection et sa réception à titre 
de comte, les princes, les baillis et les conseillers 
du pays n'enseignèrent aucune bonne route ni les 
mœurs honorables des comtes ses prédécesseurs , 
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gmîes d*iiiie chicane BeaMM^gtee » pov iiWM W t wr 
les atoyens el les hoMgc OM da pap d« inmiaw i«^ 
menses, clipidqiMfinileventtndwrptribice* 

Thieiri, maniais de FlHidi«»i^ptt dep^ 
de la mort de Goilhiime, Après anreir puroonni les 
Tillesd^Anas, de TliënMttiie,de SainMkMr» de Lille 
et d*Aire, où il fot paitont reçu avec lespeet par le 
dergë et le peuple, selon la coatnnie de ses bons 
prédécesseurs y el ^pe son pouvoir eat été confirmé 
par la foi et hommage , il aUa enfin Ters les rob de 
France et d*An^elerre, ponr recevoir d^nxles fieft 
et les dons royanx. Le roi de France, et le rot d*An* 
gleterre approuvèrent Félëvation dn comte 



et le gratifièrent de Finvestitare des fiefs et bénéfices 
qu'avait obtenus d'eux le très-saint et très-pieux comte 

Charles. 



FUT DE LA VIE DE CHÀEU»-Lfi-B02f. 
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